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MAXIMES. 



I. 

Il est plus aisé de dire des choses nouyelles 
que de concilier celles qui ont été dites. 

a. 

L'esprit de Thomme est plus pénétrant 

que conséquent, et embrasse plus qu'il ne 

peut lier. 

3. 

Lorsqu'une pensée est trop faible pour 
porter une expression simple, c'est la roaixjue 
pour la rejeter » . 

' Une pensée qui porte une expression est 
hardi et beau. Cest la marque ; expression né- 
gligée. M. 

2. I 



2 RÉFLEXIONS 

4- 

Là clarté orne les pensées profondes. 

5.. 
L'obscurité est le royaume de Terreur. 

6. 

Il n'y aurait point d'erreurs qui ne pé- 
rissent d'elles-mêmes , rendues clairement ' . 

7- 
Ce qui fait souvent le mécompte d'un écri- 
vain , c'est qu*il croit rendre les choses telles 
qu'il les aperçoit ou qu'il les sent. 

8. 

On proscrirait moins de penséei^d'un ou- 
vrage , si on les coiicevait comme l'auteur. 

9- 
Lorsqu'une pensée s'offi*e à nous comme 

^ // ny aurait point d'erreurs , elc. L'auteur 
-veut parler des erreurs de raisomieiiieBt , de spcf- 
culatioa ; cette maxime ne peut s^ppUqucr aux 
erreurs de fait. L'expression est trop gc^neralc. S. 



ET MAXIMES. 3 

use firofondc découverte ^et q«ie Bous pre- 
nons la p^ne de la développer , nou9 trou- 
vons souvent que c est une vérité qui court 
les rues. 



lO. 



n est rare qu'on approfondisse la pensée 
d'un autre ; de sorte que s'il arrive dans la 
suite qu'on fasse la même réflexion , on se 
persuade aisément qu'elle est nouvelle » tant 
elle offi*e de circonstances et de dépendances 
qu'on avait laissé échapper. 



II. 



Si une pensée ou un ouvrage n'intéressent 
que peu de personnes , peu en pailleront. 



13. 



C*est un ^and 9Jgne de médiocrité de 
louer tpujours modérément. 

i5. 

Les fortunes promptes en tout genre sont 
les «ttoii^si9UiGks , purée qu'il est rare qu'elles 
soient l'ouvrage du mérite. l4ea fruits mûrs , 



4 REFLEXIONS 

mais laborieux de la prudence , sont toujours 
tardifs. 

,4. 

L'espérance anime le sage , et leurre le 
présomptueux et Tindolent , qui se reposeiçt 
inconsidérément sur ses promesses. 

i5. 

Beaucoup de défiances et d'espérances rai- 
sonnables sont trompées.. 

16. 

L'ambition ardente exile les plaisirs dès la 
jeunesse pour gouverner seule. 

La prospérité fait peu d'amis. 

18. 

Les longues prospérités s'écoulent quel- 
quefois en un moment : comme les chaleurs 
de l'été sont emportées par un jour d'orage. 

Le courage a plus de ressources contre les 
disgrâces que la raison. 



ET MAXIMES. O 

La raison et la liberté sont incompatibles 

avec la faiblesse. 

21. 

La guen*e n est pas si onéreuse que la ser- 
vitude. 

22. 

La servitude abaisse les hommes jusqu'à 
s'en faire aimer. 

23. 

Les prospérités des mauvais rois sont fa- 
tales aux peuples. 

Il n est pas donné à la raison de réparer 
tous les vices de la nature. 

25. 

Avant d attaquer un abus , il faut voir si 
on peut ruiner ses fondements. 

26. 

Lçs abus inévitables sont des lois de la 
nature. 

I. 



b REFLEXIONS 

Nou& u avo^us pa^ d^oiil, de n&a4x^ irwsé- 
râbles ceux que nous ne pouyoa&irciQdre hom- 

O&tte peiil être jusfee> si on n'esihujaiaûi ' . 

29. 

Quelques auteurs^ traitent la morale comme 
on traite la nouvelle architecture , où Ton 
cherche avant toutes choses la commodité. 

3o. 

Il est fort différent de reiukrela-i^Ftufactle 

pour rétablir, ou de lui égaler le vice pour 

la détruire. 

3i. 

Nos erreurs et nos divisions , dans la mo- 
rale , viennent quelquefois de ce que nous 

' On rie peut être, et». H y a pourtant des 
exemples d^hoiiwiA».diU!Stqui sont juslies. M. 
Voltaire a dit : 

Qui n'est que juste esldur, qui o'esl que sage est triste. 
ÉviTAE L au roi dt Prusse , édition do 
Renouard , T. XI, p. ii5. Paris, 1849» ^■. 
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considérons les hommes comme s'ils pou- 
Y9HXkt Itre toulr^-fait Yicieux ou tout-^f&it 
bons. 

32. 

^11 n'y a peut-être point de vérité qui ne 
soit à quelque esprit faux matière d'erreur. 

33. 

Les gjénérations des opinions sont con- 
formes à celles des hommes , bonne» et vi- 
cieusea tour à tour. 

34. 

Nous ne connaissons pas Tattrait des vio- 
lentes a^taJtioQs- Ceux que nous plaign(His 
de leurs embarras , méprisent notre repos. 

35. 

t^ersonne ne veut étve plaint de ses erreurs . 

36. 

Les orages de la jeunesse sont environnés 
de jpurs.bnllanls. 

37. 

Les jeunes gfsus connaissent plutôt tamour 
^ue la beauté. 



8 RÉFLEXIONS 

38. 

Les femmes et les jeunes gens ne séparent 
point leur estime de leurs goûts. 

39. 
La coutume fait tout , jusqu'en £pnour. • 

4o. 

Il y a peu de passions constantes ; il y en 
a beaucoup de sincères : cela a toujours été 
ainsi. Mais les hommes se piquent d*éti*e 
constants ou indifférents , selon la mode , qui 
excède toujours la nature. 

4.. 

La raison rougit des penchants dont elle 
ne peut rendre compte '. 

42. i 

Le secret des moindres plaisirs de la na- 
ture passe la raison. . 

43. 

G^est une preuve de petitesse d'esprit, lors- 

' Variante. La raison rougit des inclinations 
de la nature , parce qu'elle n'a pas de quoi con- 
naître la perfection de ses plaisirs. 



ET MAXIMES. 9 

qu'on distingue toujours ce qui est estimable de 
ce qui est aimable. Les grandes âmes aiment 
naturellement ce qui est digne de leur es- 
time '. 

44- 



• 



L'estime s'use comme Tamour '. 

45. 

Quand on sent qu'on n'a pas de quoi se 
faire estimer de quelqu'un , on est biten près 

de le baïr. 

46. 

Ceux qui manquent de probité dans les 
plaisirs , n'en ont qu'une feinte dans, les 
affaires. C'est la marque d'un naturel fé- 
roce , lorsque le plaisir ne rend point bu- 



main ^. 



* Variante. C'est une preuve d'esprit et de 
mauvais goût, lorsqu'on distingue toujours ce qui 
est estimable de ce qui est aimable ; rien n'est 
si aimable que la vertu pour les cœurs bien faits. 

^ Non pas Vestime , mais Vadmiration, S. 

' Ceux qui manquent de probité , etc. Cest 
la marque d'un naturel , etc. Ces deux pensées 
ne. semblent pas bien liées l'une à l'autre. Pny 
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47- 

Les plaisirs enseignent aux princes à se 
familiariser avec les hommes. 

48. 

Le trafic 4e rhonneur n enrichit pas. 

49- 

Ceux qui nous font acheter leur prohité , 
ne nous vendent ordinairement que leur 
honneur '- 

5o. 

La conscience , Thonneur , la chasteté , 
ramour et Testime des hommes sont k 
prix d'argent. La Khéralitë multiplie les 
avantages des richesses. 

bité el humanité n'^ont pas un rapport assez imr 
mddiat. S. 

' Ceux quintmsfontacheterUur prohité, etc. 
On poufvait peut-être accuser cette pensée d''ttn 
peu de subtilité venant d^nn défeut de précision 
dans les termes. Il est sûr que celai qui vend sa 
probité n^en a déjà phit , puisque) consent xk la 
vendre.. Ainsi on ne vend point sa probité; mais 
on se fait payer de n'en point avoir. S. 
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5i. 

Cdiui qui sait reudi'e ses jprofusioiis utiles 
a une grande et noble éccfoùùÂe: 

Les sots ne comprennent pas lés gens 

d'esprit. 

53. 

Fers(M»e ne se crdit propre , corame un 
sot , à duper les gens d*esprit. 

54. 

NoiiB négligeons souvent les hommes sur 
qui k Bfttnre nous donne cpiislque asoemiant , 
qui sont ceux qu'à fiiut atuscher et comme 
incorporer à nous ^ les autre» ne taiant â nos 
amorces que 'par Tintérêt , Tobjet dta monde 
le plus ehangeaat. 

55. 

Il n^y a guère de gens plus aigres que 
ceux qui sont doux par intérêt. 

56. 
L'intérêt fait peu de fortunes '. 

' LHntérétfait peu deJbfUm^* Par îtitërét , 
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57- 
U est faux qu on ait fait fortune lorsqu'on 
ne sait pas en jouir. 

58. 

L'amour de la gloire fait les grandes for- 
tunes entre les peuples. 

Nous avons si peu de vertu que nous nous 
trouvons ridicules d'aimer la gloire. 

6o. 
La fortune exige des soins. H faut être 
souple 9 amusant , cabalèr , n'offenser per- 
sonne, plaire aux femmes et. aux hommes 
en place , se mêler des pl^irs et des afiaires , 
cacter son secret , savoir s'ennuyer la nuit 
à table , et jouer trois quadrilles sans quitter 
sa chaise : même après tout cela , on n'est 
sûr de rien. Combien de dégoûts et d'en- 
nuis ne pourrait-on pas s'épargner, si on 
osait aller à la gloire par le seul mérite ! 

Vauvenargues entend ici le vice on la passion 
qui dominé dans un caractère interesse'. Il nVst 
pas d'usage en ce sens. S. ^ . 



ET MAXIMES. ■ l3 

Quelques fous se sont dit à table : il n'y 
a que nous qui soyons bonne compagnie ,et 
on les croit. 

62. 

Les joueurs ont le pas sur les gens d^es- 
prit , comme ayant Fhonneur de représenter 
les gens riches. 

65. 

Les gens d'esprit seraient presque seuls , 
sans les sots qui s'en piquent. 

64. 

Celui qui s'Habille le matin avant huit 
heures pour entendre plaider à l'audience , 
ou pour voir des tableauic étalés au Louvre , 
ou pour se' trouver aux répétitions d'une 
pièce prête à paraître ^ et, qui se pique de 
juger en tout genre du travail d'autrui , est 
un homme auquel il ne manque souvent que 
de l'esprit et du goût. 

65. 

IVous sommes moins ofiensés du mépris 
2. 2 
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des sots , que d'éti'e mëdiocrement estimés 
des gens d'espnt. 

66. 

C'est offenser les hommes que de leur 
donner des louanges qui marquent les bornes 
de leur mérite ; peu de gens sont assez mo- 
destes pour souffrir sans peine qu*on les 
apprécie. 

67. 

n est difficile d'estimer quelqu'un comme 

il Veut l'être'. 

08. 

On doit se consoler de n'avoir pas les 
grands talents , comme on se console de n'a- 
voir pas les grandes places. On peut être au-- 
dessus de Tun et de Tautré par le coeur. 

69. 

La raison et Fe^ctravagaifce , la rerlu et le 
vice ont leurs heureux. Le cdUteAfÊitièiit 
n^efet pas la mai^que du mérite. 

' ' // est difficile d'estimer ifuelqu'un comme 
il veut F être* 11 faudrait dire comme il veut être 
estiméy ou quMl y eût précédemment un parti- 
cipe au lieu de Tinfinitif. M. 
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• 70. 

La traiic[iâlité d^eaprit passepak-eUe pour 
une meilleure preuipse de la vertu ? La santé 
la donne *. 

Si la gloirç et le méritç ne rendent pas 
les boinmes heureux , ce que Ton appelle 
bonheur mérite-t-il lei|rs regrets? Une ame 
wik p^i| cpHrageusc d^ulg^r^ît-eUe s^cçepter 
ou la fortune , ou le repos d'esprit > ou b 
modération, s'il fallait leur saa*ifier la vi- 
gueur de ses sentipients , et abaisser Tessor 
de sop géi^e ? 

72. 

La modération des grands hommes ne 

73- 
La modération des faibles est médiocrité. 

' La tranquillité tPesprit passerait-elit pour 
tuie meilleure prem^e , etc. Meilleure se r«^ 
porte ici k la n^iaximc pr(:cedctite , dont celle-ci 
est la suite. S.. 
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" ; 74- • 

Ce qui est aiTOgance dans les, faibles , est 
élévation dans les forts ; comme la force des 
malades est frénésie, et. celle des sains est 
vigueur. 

75. 

Le sentiment de nos forces les augmente. 

76. 

On ne juge pas si diversement des autres 
que de soi-même. 

77. 

Il n'est pas vrai que les hommes soient 
meilleurs dans b pauvreté que dans les ri- 
chesses '. 

78. 

Pauvres et riches , nul n'est veilueni: ni 
heureux si la fortune ne Fa mis à sa place. 

79- 

B faut entretenir la vigueiu: du corps 
pour conserver celle de lesprit. 

' // n'est pas vrai que les hommes soient 
meilleurs dans la pauvreté que dans les ri- 
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80. 

On tire peu de service des yieillards. 

81. 

' Les hommes ont la volonté de rendre ser- 
vice jusqu^à ce qu'ils en aient le pouvoir. 

82. 

L'avare prononce en secret : suis-je chargé 
de la fortune des misérables ? et U repousse 
la pitié qui Timportune. 

83. 

Ceux qui croient n'avoir plus besoin d au- 
trui deviennent intraitables. 

84. 

U est rare d*obtenir beaucoup des hommes 
dont on a besoin. 

85. 

On gagne peu de choses par habileté '. 

chesses. Il faudrait, ce semble , dans la richesse , 
pour exprimer l'ctat de Phomme riche. M. 

' On gagne peu de choses par habileté. Le 
mot d^habiletc est un peu yaguc. Il signifie sans 

2. 
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86. 
Nos j^us SÛF8 pro^l^urs sontr uob taknts. 

87. 

Tou3 les hommes sç iugeixt dignes des 
plus grandes places : mais, la nature , <|ml b^ 
les en a pas rendus capables , fait aussi cpills 
se tiennent ti*ès-contents dans les dernières. 

88. 

On méprise les grands, dçsscins lorsqu'on 
ne se sent pas capable des grands succès. 

Les hommes ont de grandes prétentions 
et de petits projets. 

90. 

Les grands hommes entreprennent les 
grandes choses, parce qu'elles sont grandes ; 
et les fous , parce qu'ib les croient faciles. 

91- 
Il est quelquefois phis facile de former un 

doute i(:uadresse; autrjcmpnt celle maxfne con« 
trcdirait la, suivante. S. 
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parti , que de venir par degrés à la tête d'uu 
parti déjà formé. 

92. 

H n'y a point de parti si aisé à détruire 
que celui que la prudence seule a formé. 
Les caprices de la nature ne sont pas si 
jfréles que les chefs-d'œuvre de Tart. 

On peut dominer par la force , mais ja- 
mais par la seule adresse. 

94- 

Ceux qui n'ont que d&rhabileté, ne tien- 
nent en ajucjuji lieu le premier raxi^. 

La force peut tout entreprendre çonb'e 

les habiles*. 

96. 

Le terme de Tlis^iJ^té* est à» gçN^verQer 
sans la forcé. 

' La force peut tout entreprendre contre les 
Itétbi^. Om\ mais Thabileté consiste k savoir 
diriger en sa faveur Temploi de lia iwcc. S. 
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97- 
C'est être médiocrement habile, que de 
faire des dupes. 

98. • 

• 

La probité , qui empêche les esprits mé- 
diocres de parvenir à leurs fins, est un 
moyen de plus de réussir pour les habiles. 

99- 

Ceux qui ne savent pas tirer parti des 
autres hommes sont ordinairement peu ac- 
cessibles. 

100. 

Les habiles ne rebutent personne. 

xoi. 

L'extrême défiance n'est pas moins nui- 
sible que son contraire. La plupart des hom- 
mes deviennent inutiles à celui qui ne veut 
pas risquer d'être trompé. 

toi. 

Il faut tout attendre et tout craindre du 
temps et des hommes. 
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io3. 

Les méchants sont toujours surpris de 
trouyer de Thabiletédans les bons. 

io4* 

Trop et trop peu de secret sur nos af- 
faires témoignent également une ame faible. 

io5. ( 

La familiarité est Tapprentissage des es- 
prits '. 

io6. 

Nous découvrons en nous-mêmes ce que 
les autres nous cachent , et nous recoiftiais- 
sons * dans les autres ce que nous nous ca- 
dions nous-mêmes '. 

« 

' La familiarité est C apprentissage des es- 
prits. Obscur ; c'est dans la familiarité de la con- 
versation que Tesprit se forme , ou bien qu^on 
connaît Tesprir de ceux avec qui on vit. M. 

' Va&tante. L'auteur ajoute : II faut donc al- 
lier ces deux études. 
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IQ7. 

Les maximes des hommes décèlent leur 

cœur *. 

108. 

Les esprits faux changent souvent de maxi- 
mes. 

109. 

Les esprits légçx^ ^^t disjpiosés. à la cQoi* 
plaisance. 

IIO* 

Les menteurs sont bas et glorieux '. 

.111. 
Peu de maximes sont vraies à tous égards. 

112. > 

On dit peu de choses solides , lorsqu'on 
cherche à en dire d'extraordinaires. 

' Les maximes des hommes déçètimt Uwr 
cœur. Le proverbe indien a dit : Parle afin que 
je te connaisse. S. 

* Les menteurs soat bas et glorieux. On 
pourrait, ce semble, retourner la pensée et dire : 
Les gens bas, et glorieux sont mmleurs. Car o^ 
est souvent n^e^teur parce que Ton çsiglo^ux^ 
et non pas ^^on'eux'parce (jiion est menteur. S. 



,* 
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Il3. 

No» vrai RafttoiMlâOitieiiy^ntdé ^«rsuader 
aux autres be i^e iibud na yèttt^iië fur» ttOQs- 
mêmes. 

ii4> 

On ne s'amuse pas long-temps de Tesprit 
d^autrui. 

1 15. 

Les meilleurs auteurs parlent trop. 

ii6. 

La ressource de ceux qui n'imaginent pas 
est de conter. 

ïijr. 

La stérilité de sentiment nourrit la pa- 
resse. 

ii8. 

Un homme qui ne soupe ni ne dîne chez 
lui , se tïxAt bcàupé. Et cèlîxî (^trï pàske la 
matinée à se laver la bouche et à donner 
audience à son fanxKJJeur, se moque de Foisi- 
yeté d'un nouvelliâPle qtii se pN>mène tous 
les jours avatit dlMr. 
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119. 

n n'y aurait pas beaucoup d'heureux, s'il 
appartenait à auU-ui de décider de nos occu- 
pations et de nos plaisirs. 

lao. 

Lorsqu'une chose ne peut pas nous nuii^e, 
il faut nous moquer de ceux qui nous en dé- 
tournent. 

U y a plus de mauvais conseils que de ca- 
prices. 

122. 

U ne faut pas croire aisément que ce que 
la nature a fait aimable soit vicieux. Il n'y 
a point de siècle et de peuple qui n'aient 
établi des vertus et des vices imaginaires. 

ia3. 

Là raison nous trompe plus souvent que 
la nature \ 

' La raàoif. ncfut trompe plus .souueni que la 
nature» On ne peut entendre par ia nature de 
rhommc, que son organisation et Fimpulsion 
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124. 

La raison ne connaît pas les intérêts du.. 
cœur. 

125. 

Si la passion conseille quelquefois plus har- 
diment que la réflexion , c'est qu'elle donne 
plus de force pour exécuter. 

126. 

Si les passions font plus de fautes que le 
jugement , c'est par la même raison que ceux 
qui gouYement font plus de fautes que les 
hommes privés '. 

qu'ail reroit de ses sens vers les objets. Or, c^est 
de là que viennent toutes nos fautes et toutes nos 
erreurs ; et non pas de la raison , même quand 
^elle s^ëgare. M. 

' iSi les passions font plus tie fautes que le ju" 
gementf etc. Cette maxime dément la précé- 
dente; car les passions sont la nature, et le ju- 
gement C'est la raison. Or, Fauteur dit ici que 
les passions font plus de fautes que le juge- 
ment. M. 

Je crois qnUi faut entendre par la première de 
ces deux maximes , que la raison nous trompe , 
proportion gardée , plus souvent que la nature ;. 
2. ' 3 
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'^ ' Les grandes pensééi^ tièilnent du cœur. 

ia8. 

Le bon instinct n'a pas besoin de la raison , 

mais il la donne. 

129. 

On paie chèrement les moindres biens , 
lorsqu'on ne les tient que de la raison. 

i3o. 

La magnanimité ne doit pas cdMpVe à la 
prudence de ses motifs. 

i3i. 

Personne n'est sujet à plus de fautes que 
ceux qui n'agissent que par réflexion. 

On ne fait pas beaucoup tle grandes chc^es 
par conseil. 

Vaavènàrgilès croyant , comme il IVtablit dans 
la seconde maxime , que la raison a moins' sou- 
vent occâision de iïiirè des fautes que la nature, 
parce que le nombre des actions quVUe dirige 
est beanconp tnûins considërable. S. 



ET MAXIl^ES. 9'] 

La conscience est k plus (Rangeante des 
règles. 

La fausse conscience ne se connaît pas. 

i35. 

La copscience est présomptueuse dajas les 
forts , timide dans les faibles et Iqs malbeur 
reux , inquiète dans les indécis , etc. ; organe 
du sentiment qui nous domine , et ^des opi- 
nions qui nous gouvernent. 

i36. 

La conscience des mourants calomnie leur 
vie '. . 

La Çerm^té ou la ^ôbl^se de la mort dé- 
pead àfi la dernière «Aabdie. 

i38. 

La nature , épuisée par la douleur , t^s- 

' Baçon^ewfe des n^utants calonuiieicur 
vie. Mion^ignp a di( : ^(i ftçnite^çe demande à 
charger. S. 
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soupit quelquefois le sentiment dans les ma- 
lades , et arrête la volubilité de leur esprit ; 
et ceux qui redoutaient la mort sans péril , 
la souffrent sans a^ainte. 

139. 

La maladie éteint dans quelques hommes 
le courage , dans quelques autres la peur , 
et jusqu'à Famour de la vie. 

i4p. 

On ne peut juger de la vie par une plus 
fausse règle que la mort. . 

i4i* 

Il est injuste d'exiger d'une ame atterrée 
et vaincue par les secousses d'un mal re- 
doutable , qu'elle coQsei*ve la même vigueur 
qu'elle a fait paraître eii d'autres temps. Est- 
on' surpris qu'un malade ne puisse plus ni 
marcher, ni veiller , ni se soutenir ? Ne se- 
rait-il pas plus étrange , s'il était encore le 
même homme qu'en pleine santé ? Si nous 
avons eu la migraine et que nous ayons mal 
dormi , on nous excuse d'éti^e incapables ce 
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jour-là (Inapplication , et personne ne nous 
soupçonne d^avoir toujours été inappliqués. 
Reiuserons-nous à un homme qui se meurt 
le privilège que nous accordons à celui qui 
alliai à la tête ; et oserons-nous assurer qu'il 
n'a jamais eu de courage pendant sa santé , 
parce qu'il en aura manqué à Tagonie ? 

142. 

« 

Pour exécuter de grandes choses , il faut 
vivre comme si on ne devait jamab mourir. 

143. 

La pensée de la mort nous trompe ; car 
elle nous fait oublier de vivre. 

• 44- 

Je dis quelquefois en moi-même : la vie 
est trop courte pour mériter que je m'en 
inquiète. Mais si quelque importun me rend 
visite et qull m'empêche de sortir et de 
m'habiller , je perds patience , et je ne puis 
supporter de m'ennuyer^ne demi-heure. 

145. 

La plus fausse de toutes les philosophies 

3. 
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est celle qui , sûus prétexte d^af&s^pchir les 
hommes des embarras des passions, ^eur con- 
seille Tois-iveté , Taba^don et Toubli d'eux- 
mêmes. 

Si toute notre prévoyance ne peut rendre 
notre vie heureuse , combien moins notre 
nonchalance ! 

Personne ne dit le matin : un jçur est 
bientôt passé , attendons la nuit. Au con- 
traire , on rêve la veille à ce quç Tott fera le 
lendemain. On serait bi^n. m^ri^i. ' 4ç p^s^^T 
un seul jour à la merci du temps et des fâ- 
cheux. On n'oserait laisser au hasard la dis- 
position de. quelques, beures , et oi^ a raison. 
Cai^ q^i peut sis promettre, ds passer une 
ÏKÇfxfe safift ^nn&ui , s'il, ne prend soin.de rem- 
plir à sojt^^i;^*^ ce. court espace ? Maïs ce qu'on 
n'oserait ^e, promettre pour une heure., on 

' On serait bien marri. Cette expression, ac- 
tuellement de peu dVsagc, s'employait. encore 
au milieu du dix-huitième aiècle.S. 
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se le pi^omet quelquefois ppur (ouïe la Tie , 
et VoD dit : nous sommies bien fous de nous 
tant inquiéter de Tayenir ; c'est-à-dire, nous 
sommes bien fous 4^ Qe pas con^^mettre au 
hasard nos destinées , et de pourvoir à Tin- 
ter?alle qui est entre nous et la mort. 

14.8. 

Ni le^ dégoiut e9t une roiv^que de santd» ni 
l'^ppélil; «pt ime m«Mie^ ' : mab Wut auoon- 
tmre. Aimi pœpae-t-ion sur le corps. Alsis 
on juge de Tame sur d'autres principes. On 
suppose qu'une ame forte est celle qui est 
exempte de passions ; ^ comme la jeup(9sse 
est ardente et plus active (^u.e le dj^rnier â^ç, 
on la regarde comme un temps de fièvre ; 
et on place la force de Fhomme dans sa dé- 
cadence. 

L'esprit est l'œil de Tame , non sa force. 
Sa force est dans le cœur , c'est-à-dire, dans 
les passions. La raison là plus éclairée ne 

' Ni le âégnût est uftç rrjiafque , çtc- Ui' faut 
dire n'est. Cette phrase est négligée. M. 
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donne pas d^agir et de vouloir. Sdffit-il d'a^ 
voir la vue bonne pour marcher ? Ne faut-il 
pas encore avoir des pieds, et la volonté avec 
la puissance de les remuer ? 

i5o. 

La raison et le sentiment se conseillent et 
se suppléent tour à tour. Quiconque ne con- 
sulte qu^un des deux et renonce à Tautre , 
se prive inconsidérément d'une partie des 
secours qui nous ont été accordés pour nous 

conduire. 

i5i. 

Nous devons peut-être aux passions les 
plus grands avantages de Fesprit. 

l52. 

Si les hommes n'avaient pas aimé la gloire, 
ils n'avaient ni assez d'esprit*ni assez de vertu 
pour la mériter. 

i53. 

« 

Aurions-nous cultivé les ai^ts sans les pas- 
sions ? et la réflexion toute seule nous aurait* 
elle fait counaîti^é nos ressources, nos besoins 
et notre industrie ? 



/ 
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154. 

Les passions ont appris aux hommes la 
raison '. 

i55. 

Dans Tenfance de tous les peuples, comme 
dans celle des .particuliers ' , le sentiment a 
toujours précédé la réflexion , et en a été le 
premier maître. 

^56. 
Qui considérera la vie d*un seul homme 

' Les passions ont appris aux hommes la 
raison. Cette maxime un peu obscure a besoin 
d^étre éclaircie par celle qui suit. L^auteur a 
voulu dire , ce semble , que ce sont les passions 
qui , en portant l'esprit de Thomme sur un pins 
grand nombre d'objets , et en augmentant la 
somme de ses idées ^ lui fournissent les matériaux 
de la réflexion y qui est le chemia de la raison. 
Cela se rapporte à ce qu'il a dit ailleurs , que les 
passions fertilisent P esprit, S. 

^ Dans Venfance de tous les peuples , comme 
dans celle des particuliers , etc. Il semble qu*on 
peut mettre individus. En est employé ici pour 
de la réflexion , et c'est une négligence h mon 
sens. M. 
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y trouvera toute Thi^toire du genre humain, 
que la science et Texpérience n'ont pu rendre 
bon. 

' 157. 

• 

S'il est vrai qu'on ne peut anéantir le vice, 
la science de ceux qui gouvernent est de le 
faire concourir au bien public. 

i58. 

Les jeunes gens soufirent moins de leurs 
fautes qne de la pruac^ce 4e$ vieiUardsi. 

159. 

Les conseils de la vieillesse éclairent sans 
échauffer , comme U soleil de Thiver. 

160. 

Le prétexte ordinaire de ceux qui font le 
malheur des autres , est qu'ils veulent leur 
bien. 

161. 

Il est juste d'exiger des hommes qu'ils 
fassent , par déférence poui* nos conseib , ce 
qu'ils ne veulent pas faire pour eux-mêmes. 
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162. 

Il faut permeWe aux hommes de faire de' 
grandes fautes contre eux-mêmes , pour 
éviter «n pius ^rand mai , ht m^iiâé. 

i63. 

Quiconque est plus sévère que les lois, 
est un tyran. 

164. 

Ce qui n'o£fense pas la société n'est pas 
du ressort de la justice '. 

k65. 

C'est entreprendre sur la clémence de 
Dieu , de punir s.ans nécessité. 

166. , 

La^ morale austère anéantit la vigueur de 
Tesprit , comme les enfants d'Escukpe dé- 
truisent le corps pour déûiûre un vice du 
sang souvent imaginaire. 

' Ce 4jii n'offense pas hi sùciété n'est pas au 
ressort de la justice. Je crois que par la jutticc, 
Vauvcaargucs entend ici les tribunaux. S. 
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167. 

La clémence vaut mieux que la justice. 

168. 

Nous blâmons beaucoup les malheureux 
des moindres fautes , et les plaignons peu 
des plus grands malheurs. 

169. 

Nous réservons notre indulgence pour les 

parfaits. • 

170. 

On ne plaint pas un homme d'être un 
; sot , et peut-être qu^on a raison ; mais il est 
fort plaisant d'iipaginer que c'est sa faute. 

171. 
Nul homme n'est faible par choix. 

17a. 

Nous querellons les malheureux poiu* nous 
dispenser de les plaindre. 

173. 

La générosité souffi*e des maux d'autnu , 
, comme si elle en était responsable. 
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174. 

L'ingratitude la plus odieuse , mais la plus 
commune et la plus ancienne ,. est celle des 
enfants envers leurs pères. 

175. 

Nous ne savons pas beaucoup de gré à 
nos amis d'estimer nos bonnes qualités , s^ils 
osent seulement s'apercevoir de nos défauts., 

176. 
On peut aimer de tout son cœur ceux en 
qui on reconliait de grands défauts. Il y 
aurait de Fimpertinence à croire que la per- 
fection a seule le droit de nous plaire. Nos 
faiblesses nous attachent quelquefois les uns 
aux auti'es autant que pourrait faire la yertu. . 

177. 
Les princes font beaucoup d'ingrats , 
parce qu'ils ne donnent pas tout ce qu'ils 

peuvent. 

178. 

La haine est plus vive que l'amitié, moins 
que la gloire '. 

' La haine est plus vive que Vamitié , moins 

%. 4 
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Si nos ami» ncms rendent «les senices > 
nous pensons qti'à titre d*ûmis ils nous les 
doirent, et nous ne pensons pas du tout 
qu'ils ne nous doivent pas leur amitié. 

x86. 

On n^est pas né pour la gloire lors()u*on 
ne connaît pas le prix du temps. 

i8i. 

L'activité fait plus de fmtunes que ta 

prudence. 

182. 

Celui qui serait né pour obéir , obéirait 
jusque sur le tr6ne. 

i83. 

n ne paralt'pas que la nature ait fait les 
homme» pour l'indépendance. 



Pour se soustraire à la ftorce , oa a été 

que la gloire. Il faat, je crois, moins que fa- 
mour, ou la passion de la gloire, S. 
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obligé de se soumettre à la justice. La jus- 
tice ou la force , il a fallu opter entre ces 
deux maîtres , tant nous étions peu faiU 
pour être libres. 

La dépendance est née de la société. 

186. 

Faut-il Vétonner que les homnes aient 
cru que les animaux étaient faits pour eux , 
s*ils pensent même ainsi de leurs semblaMes , 
el que k fortune accoutume les puissants à 
ne compter qu'eux sur la terre? 

187. 

Entre rois , entre peuples , entre particu- 
liers y le plus fort se donne des droits Aur le 
plus faible , et la même règle est suirie par 
les animaux et les êtres inanimés ; de sorte 
que tout s*exéoute dans Tunivers par la vio- 
lence : et cet ordre que nous blâmons ayec 
quelque apparence de justice , est la loi la 
plus générale , la plus immuable , et la plus 
Âa^porlante de la nainrc. 
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l88. 

Les faibles veulent dépendre , afin d^étrc 

protégés. Ceux qui craignent les hommes 

aiment les lois. 

189. 

Qui sait tout.soufirir peut tout oser. 

190. 

Il est des injures qu^il faut dissimuler, pour 
ne pas compromettre son honneur. 

191. 

Il est bon d'être ferme par tempérament , 
et flexible par réflexion. 

192. 

Les faibles veulent quelquefois qu^on les 
croie méchants ; mais les méchants veulent 
passer pour bons. 

193. 

Si Tordre domine dans le genre humain , 
c'est une preuve que la raison et la vertu y 
sont les plus forts. 

194- 
La loi des esprits- n'est pas diffîrente de 
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celle des xorps , qui ne peuyent se maintenu^ 
que par une continuelle nourriture. 

Lorsque les plaisirs nous ont épuisés , 
nous croyons avoir épuisé les plaisirs ; et 
nous disons que rien ne peut rempUr le 
cœur de Thomme. 

196. 

?lous méprisons beaucoup de cj^oses pour 
ne pas npus mépriser nous-mêmes. 

>97- 

Notre 'dégoût n'est point un défaut et 
une insuffisance des objets extérieurs , comme 
nous aimons à le croire ; mais un épuisement 
de nos propres organes , et un témoignage 
de notre faiblesse. 

198. 

Le'feu , Tair , Fesprit , la lumière , tout 
vit par Faction. De là la communication et 
Falliance de tous les êtres ; de là Funité et 
Fharmonie dans Funivers. Cependant cette 
loi de la nature si féconde , nous trouvons 

4- 
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que c'est un vice éam l'homme : et fMvœ 
qu'il est obligé d'y tibéîr , -ne pouvant aiâ»^ 
sister dans le repos , nous concluons qu*îl 
est hors de sa place. 

'99- 

Lliomme ne ae propotc le repiGdi (]«k pour 

s'affi^nchir de la sujétion et du travaîlf »M8 

il ne peut jouir que par Faction , et n'aime 

qu'elle. 

200. 

Le fruit du travail est le plus doux des 

plaisirs. 

201. 

Oùlout est dépendant., il y aun xnaitre ' : 

' Oà twu est dépendant , «le. Cette maxiaie 
panât obscure. Il «emUe ^[ue Yauvenaii^s a 
voulu prouver Texisteuce de Dieu par la dépen- 
dance mutuelle des différentes parties de Tani- 
vers , dont aucune ne peut s'isoler des autres ni 
suh&ister par eUe-méine. On n'entend pas ce ^uc 
veutdire l'air appartient à l'homme, et l'homme 
à l'air. L'homme ne peut se passer d'air; mais 
Tair existerait fort bien sans lliomçie. Appar- 
tient veut-il dire participe de la /uifurv , etc. ? 
Alors fidée d'appartenir n'a plus de liaison «en- 
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Fair appartient k rhomme , et rbomme & 
ÏBàr ; et rien n*est à soi ^ ni à part. 

ao2. 

O sdieill ô deuxl quiètes «yûus? Nous 
avons surpris le secret et Tordre de vos mou- 
vements. Dans la main de TÊtre des êtres , 
instruments aveugles et ressorts peut-^tre 
insensibles , le monde sur qui vous régnez 
méri|«rait-il oos liommages ? Les révolutions 
des empires , la diverse £iQe des temps , ks 
nations qui ont domioé , «t les hommes iqui 
ont fait la destinée de ces nations mènes , 
les piincipales opinions et les coutumes qui 
ont partagé la créance des peuples dans la 
religion , les arts , la morale et les sciences , 
tout cela , que peut-il paraître ? Un atome 
presque invisible , qu^on appelle Tbomme , 
qui rampe sur la face de la terre , et qui ne 
dure qu'un jour , embrasse en quelque sorte 
d^tm coup d'œil le spectacle de Tuâivers dans 
tous les âges. 

sible avec l'idée de dépendance exprima daos 
la première phnMe. Il y a , je ctoia , abus de 
mots. 8. 
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!203. 

Quand on a beaucoup de lumières % on ad- 
mire peu ; lorsque Ton en manque, de même. 
L*a4mii*ation marque le degré de nos oon* 
naissances , et prouve moins souvent la per- 
fection des choses que Timpei^fection de notre 
esprit. 

20.4 • 

Ce n^est point un grand avantage d'avoir 
Tesprit vif, si on ne Ta juste. La perfection 
d'une pendule n'est pas d'aller vite, mab 
d'être réglée. 

ao5. 

Parler imprudemment et parler hardi- 
ment , est presque toujours la même chose ; 
mais on peut parler sans prudence , et parler 

' Quand on a beaucoup de lumières , etc. La 
liaison n'est pas assez marquée entre la première 
p'artie de Cette maxime et la seconde ; ce qui fait 
qu'an premier aspect elles paraissent se contre- 
dire , quoiqu'elles ne se contredisent pas en effet j 
parce que la première partje offre une maxime 
absolue et générale , la seconde une réflexion 
applicable seulement à quelques occasions. S. 
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juste ; et il ne faut pas croire qu^un homme 
a Tesprit faux , parce que la hardiesse de son 
caractère ou la vivacité de ses passions lui 
auront arraché , malgré lui-même , quelque 
vérité périlleuse. 

' 206. 

U y a plus de sérieux que de folie dans 
Tesprit des hommes. Peu sont nés plaisants. 
La plupart le deviennent par imitation , 
froids copistes de la vivacité et de la gaîté. 

207. 

Ceux qui se moquent des penchants sérieux, 
aimept sérieusement les bagatelles. 

ao8. 

Différent génie , différent goût. Ce n est 
pas toujours par jalousie que réciproquement 
on se rabaisse. 

209. 

On juge des productions de Tesprit comme 
des ouvrages mécaniques. Lorsque Ton achète 
une bague , on dit : celle-là est trop grande ; 
Tautre est trop petite , jusqu'à ce qu'on en 
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nenootftre une pctur idoi doigt. Mais 3l uW 
reste pi» chez le joaillier, ou* oelk çpti m'est 
trop petite ya bien à un autre. 



ait). 



Lorsque deux autours ont également ex- 
cellé en divers genres , on n^a pas ordinai- 
rement assez d'égard à la subordination de 
leurs talents ; et Despréaux va de pair avec 
Racine : cela -est injuste. 



2IX. 



J'aime un écrivain qui embrasse tous les 
temps et tous les pays , et rapporte beau- 
coup d'effets à peu de causes ; qui (Compare 
les préjugés et les mœurs des différents siècles ; 
qui , par des exemples tirés de la peinture 
ou de la musique , me fait connaître les 
beautés de l'éloquence et l'étroite liaison des 
arts. Je dis d'un homme qui rapproche ainsi 
les choses humaines ,<[u'il a un grand génie , 
si ses confiéquenGes sont justes. Mais s'il con- 
clut mal ., je présume ^u'Âl distingue mal les 
objets , ou qu'il n'aperçoit pas d'un seul coup 
d'œil tout leur ensemble » «t qu'enfin qvdqiie 
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ciloiemaiiqueji retendue cm k la* profondeur 

de son espiit. 

aia. 

Ob discerne aisément la Traie de la famise 
étendue d*esprit ; car Tune agi*andit ses su- 
jets , et Tautre , par Tahus des épisodes et 
par le faste de Férudition , les anéantit. 

3l3. 

Quelques exemples rapportés en peu de 
mots et à leur place , donnent plus d*éclat , 
plus de poids , et plus d'autorité aux ré- 
flexions ; mais trop d'exemples et trop de 
détails énervent toujours un discours. Les 
digressions trop longues ou trop fréquentes 
rompent Funité du sujet , et lassent les lec- 
teurs sensés , qui ne veulent pas qu'on les 
détourne de l'objet principal , et qui 'd'ail- 
leurs ne peuvent suivre , sans beaucoup de 
peine , une trop longue ebaine de faits et de 
preuves. On ne saurait trop rapproeber les 
choses , ni trop tôt conclure. U faut saisir 
d'un coup d'œil la véritable preuve de son 
dfMOim , et courir àk CMMNclufldkm. Un esprit 
per^Mll Ml led épisode», et laisse aux ècti* 
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Vains médiocres le soin de s'arrêter à cueillir 
les fleurs qui se trouyent sur leur chemin. 
C'est à eux d'amuser le peuple , qui lit sans 
objet , sans pénétration et sans goût. 

Le sot qui a beaucoup de mémoire , est 
plein de pensées et de faits ; mais il ne sait 
pas en conclure : tout tient à cela. 

!2l5. 

Savoir bien rapprocher les choses , voilà 
Fesprit juste. Le don de rapprocher beaucoup 
de choses et de grandes choses, fait les esprits 
vastes. Ainsi la justesse parait être le premier 
degré , et une condition très-nécessaire de 
la vraie étendue d'esprit. 

216. 

Un homme qui digère mal , et qui est 
vorace , est peut-être une image assez fidèle 
du caractère d'esprit de la plupart des savants . 

Q17. 

Je n'approuve point la maxime .qui veut 
qu'un honnête homme sache un peu de tout. 
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G*est savoir presque toujours inutilement , 
et quelquefois pernicieusement, que de savoir 
superficiellement et sans principes. Il est 
vrai que la plupart des hommes ne sont 
guère capables de connaître profondément ; 
mais il est vrai aussi que cette science super- 
ficielle qu'ils recherchent ne sert qu'à con- 
tenter leur vanité. Elle nuit à ceux qui pos- 
sèdent un vrai génie ; car elle les détourne 
nécessairement de leur objet principal , con- 
sume leur application dans les détails , et sur 
des objets étrangers à lem^s besoins et à leurs 
talents naturels : et enfin , elle ne sert point , 
comme ils s^en flattent , à prouver Tétendue 
de. leur esprit. De tout temps on a vu des 
hommes qui savaient beaucoup avec un esprit 
très-médiocre ; et au contraire , des esprits 
très-vastes qui savaient fort peu. Ni l'igno- 
rance n'est défaut d'esprit , ni le savoir n'est 

preuve de génie. 

2x8. 

La vérité échappe au jugement, comme 

les faits échappent à la mémoire. Les diverses 

faces des choses s'emparent tour à tour d'un 

esprit vif, et lui font quitter et reprendre 

2. 5 
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svtôÊxmift»imït]m même» opimca». Le ^t 
n'est pêÉ liidmB itieottstàût. H sHise sur ks 
cboses leS' plii^ àgrédl»le», et vftrkr eomme 
notre htimeur. 

arg. 

U y a peut-être autant de véritéa parmi. 
Wbyommes que d'erreursr; autant de boxme» 
qu^téft que de Mauvaises ; autant de plaisirs 
que de peines : naaii nous aimons à contrôler 
la- nature humaine , pour essayer de nous 
élever au-dessus de notre espèce ^ et pour 
nous enrichir de la coosidëration dont nous* 
tachons de la dépouiller. Nous sommes- si 
présomptueux que nous croyons pouvoir sé- 
parer notre intérêt pei^sonnel de celui dePhu» 
mantté, et médire du genre humain san» 
nous compromettre. Cette vanité ridicule a 
rempU les. livres des philosophes d'invec* 
tives contre la nature. L'homme est main- 
tenant en dbgrâce che^ tous ceux qui pensent, 
et c'est à qui le chargera de plus de vices. 
Mais peut-être est4l sur le point de se ralei-* 
▼er et de se faire restituer toutes ses vertus; 
car la philosqpfaie a ses modes comme les 
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lisfaits, la^nittsique et TardiilideMure , «te. '. 

Sitôt <pi*MK opmion tkûeiil oommune , il 
^t^iajatpmat d'mtvexaisoo pour obliger les 
Ininimes à â'di>«iidoiiiier <eC à eBpbrasier jK>n 
onitraireg jus<|B*â ce qne ceUe^ci vîeiUîsse à 
son tour, et qu'ils aient besoin de se ^istn;»- 
guer par d'autres ^loses. Ainsi , s'ils at- 
.Peignent le but dans quelque art ou dans 
.^uel^pie science , on doit s'aXtendre qu'ils le 
passeixmtpovr aoquéiii* une nouyelle gloire : 
jet c'est ce qui fait en partie que les plus 
beaux siècles dégénèrent si pron^ptement^ 
et qu'à peine sortis de la barbarie ils s'y 
replongent. 

L^ gnaiiids bommes , eb apprenait aux 

' Taeiante. La philosophie a ses modes comme 
Tarchitecture, les hab.its , la danse , etc. L'homme 
est maintenant en disgrâce chez les philosophes, 
et cVst à qui le chargera de plus de vices ; mais- 
pcut-êtrc est-il sur le point de se relever et de se 
faire restituer toutes scsTertQs. 
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faibles à réfléchir, les ont mis sur la route 
de Terreur. 

Où il y a de la grandeur , nous la sentons 
malgré nous. La gloire des conquérants a 
toujours été combattue ; les peuples en ont 
toujours souffert , et ils Font toujours res- 
pectée. 

223. 

Le contemplateur, mollement couché dans 
une chambre tapissée , invective contre le 
soldat qui passe les nuits de Thîver au bord 
d'un fleuve ,'et veille en silence sous les armes 
pour la sûreté de sa patrie. 

224- 

Ce n'est pas à porter la faim et la misère 
chez les étrangers , qu'un héros attache la 
gloire , mais h les souffrir pour TËtat : ce 
n'est pas à donner la mort, mais à la braver. 

225. 

Le vice fomente la guerre : la vertu com* 
bat. S'il n'y avait aucune vertu , nous aurions 
pour toujours la paix* 
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226. 

La vigueur d'esprit ou l'adresse ont fait 
les premières fortunes. L'inégalité des con- 
ditions est née de celle des génies et des 

courages. 

227. 

n est faux que l'égalité soit une loi de la 
nature. La nature n'a rien fait d'égaL Sa loi 
souveraine est la subordination et la dépen- 
dance. 

228. 

Qu'on tempère, conmie on voudra, la 
souveraineté dans un Etat; nulle loi n'est 
capable d'empêcher un tyran d'abuser de 
l'autorité de son emploi. 

229. 

On est forcé de respecter les dons de la 
nature , que l'étude ni la fortune ne peuvent 

donner. 

23o. 

La plupart des hommes sont si resserrés 
dam la sphèr^dc leur condition , qu'ils n'ont 
pas même le courage d'en sortir par leurs 

5. 
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idées : et si on en raàt quelques uns que la 

^>éculation des grandes choses rend en 

quelque SQi*te incapables des petites ^ on en 

trouve encore davantage à qui la pratique 

des petites a 6té jusqu'au sentiment des 

grandes. • 

a3i. 

Les espérances les plus ridicules et les 
plus liardies.ont été quelquefois la cause des 
succès extraordinaires. 

232. 

Les sujets font leur cour avec bien plus 

de goût que les prions ne la reçoivent '. U 

est toujours plus sensible d'acquénr que de 

jouir. 

233. 

Nous croyons négl^er la gloire par pure 

' Les sujets font leur cour at*ec ùien plus de 
çoiU f 6tc. Goàtrr&itdixe ici le plaisir qm*on 
éproupe à satisfaire un penchant. Faire avtec 
goût dans ce sens , est se,porter de cœur, d'in- 
clination à une action quelconque : c^esf le con 
amore des Italiens. Vexpresnon nPesi peul^tre 
pas 1>ien exacte; mais ît «st <liCcile 4ie la 
'fiHMser. V. 
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paresse , tandis que sens prenons des peines ^^^ ^bw 
infinies pour le plus petit intérêt. /^ W 

234. 

Nous aimons quelquefois jusqu'aux lovan- ^A^^cq^ 
ges que nous ne croûtons pas sincères ^ 

a55. 

fl faut 4e grandes ressources dans Tes-* 
prit et 4aiis le coeur pour goûter la sinbé- 
rite lorsqu'elle blesse , ou pour ta praitiquer 
sans qu'elle, offense. Peu de gens ont assez de 
fonds pour soufirir la vérité et pour la dire. 

236. 

n y a des iioaunes jyxi , sans y penser ^, 
se forfoent une idée de leur figure ^ qu'ils 
empruntent du sentiment gui les domine; 
et c'est peut-être par cette raison qu'un fat 
se croit iQujours beau ^. 

' Variante. Les hommes sont si sensibles à la 
flatterie , que, lors même qn^s pensent que c'est 
Datterîé , ils ne laissent pas d'en être les dupes. 

^ Il y a des hommes gui , sans y penser y etc. 
Comment se forme-t-on une idée de soi sans y 
penser? J^flimeriMs mieux sans «'en 4ipercevùirM, 

^ Variante. I^ous nous formons , sans y pen- 
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> 

Ceux qui n'ont que de Pes{^rit ont du goût 
pour les grandes choses , et ^e la passion 
pour les petites. 

238. 

La plupart des hommes vieillissent dans 
un petit cercle d'idées qu'ils n'ont pas tirées 
de leur fonds ; il y a peut-être moins d'es- 
prits faux. que de stériles. 

Tout ce qui distingue les hommes paraît 
peu de chose. Qu'est-ce qui fait la beauté 
ou la laideur , la santé ou l'infii^mité , l'es- 
prit ou la stupidité? Une légère différence 
des organes , un peu plus, ou un peu moins 
dé bile , etc. Cependant ce plus ou ce moins 
est d'une importance infinie pour les hom- 

ser *, une idée de notre figure sur l'idée que nous 
avons de notre esprit , ou sur le sentiment qui 
nous domine, et c'est pour cela qu'un fat se 
croie toujours si bien fait. 

* Sax« r pBHsui , etc. Cette négligence a déjà été observée, 
n Tant i&xs nous bx a»brckvoiii. M. 
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mes ; et lorsqu'ils en jugent autrement , il« 
sont dans Terreur '. 

240. 

Deux choses peuvent à peine remplacer, 
dans la vieillesse, les talents et les agré- 
ments : la réputation ou les richesses. 

Nous n'aimons pas les zélés qui font pro- 
fession de méprber tout ce dont nous nous 
piquons, pendant qu'ils se piquent eux- 
mêmes de choses encore plus méprbables ^. 

242. 
Quelque vanité qu'on nous reproche, nous 
avons besoin quelquefois qu'on nous assure 
de notre mérite. 

' Variante. Le plus ou le moins dVsprit est 
peu de chose; mais ce peu, quelle différence ne 
met-il pas entre les hommes ! Qu'est-ce qui fait 
la beauté ou la laideur , ja santé ou rinfirmitc ? 
N'est-ce pas ou un peu plus ou un peu moins 
de bile, et quelque différence imperceptible des 
organes ? 

' Ce que Vauvenargues dit ici des zélés , au 
n^ 346, il le dit des défais. B. , 
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Nous nous consolons ravenient des grandes 
humiliations ; nous les oublions. 

244. 

Moins 0n«st p«sBant<âaBsieinoade , pfais 
on peut commettre de fautes impunément , 
ou avoir inutilement un Ti*ai mérite. 

045. 

Lorsque la fortune yeut humilier les sages, 
elle les surprend dans ces petites occasions 
où Ton est ordinairement sans précaution 
et sans défense. Le plus habik homme du 
monde ne peut empêcher que de iégàves 
fautes n entraînent quelquefois d'horrihks 
malheurs ; et il perd sa- réputation ou sa for- 
tune par une petite imprudence, comme un 
autre se casse lajambe eu se promeuantdam 
sa chambre. 

a46. 

Soit vivacité, soit hauteur, soit avarice, 
il n'y a point d*homine qui ne .porte dans 
Bon caractère une occasion ^contiiiueHe de 
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faire des fautes ; et m elles sont sans consé- 
quence , c'est à la fortune (pi'il le doit. 

47- 
Nous sommes consternés de nos rechutes, 
et de voir que nos niaUieurs mêmes n'ont 
pu nous corriger de nos défauts. 

La nécessité modère plus de peines que la 
raison. 

249- 

La nécessité empoisonne kis nwnx qit'dle 
ne peut guérir. 

25o. 

Les fayoris de la fortune ou de la gloire , 
malheureux à nos jeux , ne nous détournent 
point de Tambition. 

25l. 

La patience est Fart d'espérer. 

Ledéie^poîr eomMenonHwdenûnt notre 
misère , mais notre faibles^. 
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253. 

Ni les dons , ni les coups de la fortune n*é- 
galent ceux de la nature , qui la passe en ri- 
gueur comme en bonté. 

254. 

Les biens et les maux extrêmes ne se font 
pas sentir aux âmes médioères. 

255. 

n y a peut-être plus d'esprits légers dans 
ce qu'on appelle le monde , que dans les con- 
ditions moins fortunées. 

256. 

Les gens du monde ne s'entretiennent pas 
de si petites choses que le peuple ; mais le 
peuple ne s'occupe pas de choses si friyoles 
que les gens du monde. 

257. / 

On trouve dans l'histoire de grands per- 
sonnages que la volupté ou l'amour ont gou- 
vernés ; elle n'en rappelle pas à ma mémoire 
qui aient été galants. Ce qui fait le mérite 
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essentiel de quelques hommes, ne peut même 
subsister dans quelques autres comme un 
faible. 

258. 

Nous courons quelquefois les hommes qui 
nous ont imposé par leurs dehors, comme de 
jeunes gens qui suivent amoureusement un 
masque , le prenant pour la plus belle femme 
du monde , et qui le harcèlent jusqu'à ce 
qu'ib l'obligent de se découvrir , et de leur 
faire voir qu'il est un petit homme avec de 
la barbe et un visage noir. 

259. 

Le sot s'assoupit et fait la sieste en bonne 
compagnie , comme un homme que la cu- 
riosité a tiré de son élément , et qui ne peut 
ni respirer ni vivre dans un air subtil. 

260. 

Le sot est comme le peuple , qui se croit 

riche de peu. 

261. 

Lorsqu'on ne veut rien perdre ni cacher 
de son esprit , on en diminue d'ordinaire la 
réputation. 

2. 6 
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a6à. 

Dés aateiirs sublimes ii*otit pas négligé de 
primer encore par les agréments , flattés de 
remplir rinjtenralle de ces deux extrêmes , 
et d^embrasser toute la spbôre de Fesprit 
bumaîn. Le public , au Keu d^applâudir à 
Funiversalité de leurs talents, a cru qu^ils 
étaient incapables de se soutenir dans Tbé- 
roïque; et on n^ose les égaler à ces grands 
hommes qui , s*étant renfermés dans un seul 
et beau caractère , paraissent avoir dédaigné 
de dire tout qu*ils ont tû, et abandonné aux 
génies subalternes les talents médiocres. 

263. • 

Ce qui paraît aux uns étendue d'^esprit , 

n^est , aux yeux des autres , que mémoire et 

légèreté. 

264. 

n est aisé de critiquer uu auteur ; mais il 
est difficile de l'apprécier. 

265. 

P Je n*èVè rien à IUkuire Racine , le pks 
sage et Iç plus élégant des poètes , pmu* nV 
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TOÎrpfistraitélieaiiooiipdediOBesqB*ileâileBi» 
beUies, content d'«voir montré dans un -seul 
gcniie la ricbeneet la sublimité de son^i^prit. 
Mais je me sens forcé de respecter «b génie 
hardie Pécendj^eré, pénétrant, lacile, infa» 
tigaUe; aussi ingénieux et aussi ainuMe dans 
les ouvrages de pur agrément, que vrai et pa« 
diétiquedans les autres : d*uneTasteimagîna* 
tion , qui a embrassé et pénétré rapidemml 
toute réconomie desckoses humaines; à qui ni 
les sciences abstraites ,.tti les ar4s , ni la .po- 
litique , ni ks mœurs des peuples » ni .leurs 
opinions , ai leurs histoires , ni leur langue 
même n^ont pu échapper ; iUusti^e , en sor* 
tant de Tenfance , par k grandeur et par la 
force de sa poésie féconde en pensées , et 
bieBCidt après par les chiurmes et par le ca<- 
ractère original et pieinde raison de sa prose ; 
philosophe et peintre sublime , qui a semé 
avec édat ,.dans ses écrits , tout ce «qu'il y a 
de grand dans Tesprit des hommes ; qui a 
représenté les passions avec des traits de feu 
et de lumière , et enrichi le théâtre de nou- 
velles grâces ; savant à imiter le caractère et 
à saisir Tesprit des bons ouvrages de chaque 
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nation par Textreme étendue de son génie , 
mais n'imitant rien d'ordinaire qu'il nePera- 
bellisse ; éclatant jusque dans les fautes qu'on 
a cru remarquer dans ses écrits , et tel que, 
malgré leurs défauts et malgré les efforts de 
la critique» il a occupé sans relâche de ses veil- 
les, ses amis et ses ennemis , et porté chez les 
étrangers , dés sa jeunesse , la réputation de 
nos lettres ,'dont il a reculé toutes les bornes. 

266. 

Si on ne regai^de que certains ouvrages des 
meilleurs auteurs , on sera tenté de les mé- 
priser. Pour les apprécier avec justice, il faut 

tout lire. 

267. 

Il ne faut point juger des hommes par ce 

qu'ils ignorent , mais par ce qu'ils savent, et 

par la maniéte dont ib le savent '. 

268. 
On ne doit pas non plus demander aux 

* Vabiante. Il ne faut pas juger d'un komme 
par ce qu'il ignore , mais par ce qu'il sait. Ce n'est 
rien d'ignorer beaucoup de choses lorsqu'on est 
capable de les concevoir, et qu'il ne manque que 
de les avoir apprises. 
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auteurs Une .perfection qu'ils ne puissent at*- 
teindre. C'est faire trop d'honneur à Tesprit 
humain de croire que des ouvrages irrëgu- 
lier^ n'aient pas droit de lui plaire , surtout 
si ces ouvrages peignent les passions. Il n'est 
pas besoin d'un grand art pour faire sortir 
les meilleurs çsprits de leur assiette , et pour 
leur cacher les défauts d'un tableau hardi 
et touchant. Cette parfaite régularité qui 
manque aux auteurs , ne se trouve point dans 
nos propres conceptions. Le caractère na- 
turel de l'homme ne comporte pas tant de 
règle. Nous ne devons pas supposer dans le 
sentiment une délicatesse que nous n'avons 
que par réflexion. Il s'en faut de beaucoup 
que noti*e goût soit toujours aussi difficile à 
contenter que notre espiit ' . 

269. 

Il nous est plus facile de nous teindre d'une 
infinité de connaissances , que d'en- bien pos- 
séder un petit nombre. 

' L*auteur développe celte pensée. Voyc» 
n". 5ax B. 

6. 
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Î270, 

Jusqu'à ce qu'on rencontre le secret de 
rendre les esprits plus justes , tous les pas 
que Ton pourra faire dans la Vérité n'empé* 
cberont pas les hommes de raisonner faux ; 
et plus on Youdra les pousser au-delà des 
notions communes , plus on les mettra en 
péril de se tromper. 

271. 

Il n'airive jamais que la littérature et Fes-^ 
prit de rabonnement deviennent le partage 
de, toute une nation , qu'on ne yoie aussitôt , 
dans la pliilosophie et dans les beaux-ai^ts , 
ce qu'on remarque dans les gouvernements 
populaires, où il n'y a point de puérilités 
et de fantaisies qui ne se produisent et ne 
trouvant des partisans * . 

27a, 

L'ecreur njoiiliée à la védté jae l'augmente 
point. Ce n'est pas étendce la carrièce ées 

' Vakujits. Toutes les lois que la littérature 
et l'esprit de raisonnement deviendront le pajr- 
luijgc de toute une Dation; il arrivera , comme 
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arts qae ct'adfsettt'e de mauvais fenit» ; c'^at 
gâter le goât ; c«8t oorronipi>e ie jugement 
des hommes , qui se Jaisse aisément séduire 
pai* les nouveautés , et <pii , ntêlant ensuite 
le Trai et Le Xaux , se détourne bientôt ^an» 
aea productions de Timitation de la nature, 
et s^appauyrit ainsi en peu de temps par la 
vaine ambition d'imaginer et de s'écarter des 
anciens modèles '. 

273. 

Ce que nous appeions une pensée bril- 
lante , n'est ordinairement qu'une expression ' 

dans les ÉtaU popidaires , qu'il n'y auni point 
de fraériiitëB «tde sottises qai ne se produisent 
et ne tioavent des paxtisans. 

' Variante. L'erreur, ajontée k la-vërtté, ne 
l'augmente point; au contraire. Ce n'est pas non 
plus étendre les limites des arts que d?adme|tre 
les manvsûs genres , c'est gftter le goût, fi fimtdé^ 
' tromper les hommes des faux plaisirs pour les 
faire )ouir des v(:ritables; et quand Hiéme on 
supposerait qu'il n'y aurait point de faux plai- 
sirs , toujours serait-il raisonnable de combattre 
ceux qui sont dépraves et méprisables^ car on 
jie peut pier qu'il y «n ait de tels. 
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captieuse , qui., à Faide d'un peu de vérilé « 
nous impose une erreur qui nous étonne. 

274. 
Qui a le plus a , dit-on , le moins : cela 
est faux. Le roi d'Espagne , tout puissant 
qu'il est, ne peut rien i Lucques '. Les boi*nes 

' Qui a le plus a , dit-on , le moins : cela 
est faux. Le roi éP Espagne , tout puissant qu^il 
est, ne peut rien a Lucques, Plus et moins 
exprimant des rapports de mesure et de quan- 
tité , ne peuvent s'appliquer qu'à des objets 
qu'on puisse mesurer ensemble, afin de juger 
de leur mesure oii de leur quantité relative. 
Ainsi on ne dira pas qu'il y a plus ou moins 
de toile dans une pièce de dix aunes, que de 
grains dans un boisseau de froment, parce' 
qu'il n'existe pas. de moyen de mesurer en- 
semble de la toile et du froment. L'emploi 
de plus et de moins suppose donc dans les 
objets compares une qualité commune que cha- 
cun^ possède plus ou moins , et qui offre le point 
de vue sous lequel on les compare. On dira , par 
exemple , que le soleil est plus grand que la 
terre , parce que l'étendue est une qualité com- 
mune à tous deux , par laquelle le soleil et la 
terre se servent réciproquement de mesure rela- 
tive. Mais on ne dira pas que le soleil est plus 
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de nos talents sont encore plus inébranlables 
que celles des Empires ; et on usurperait 
plutôt toute la terre que la moindre vertu. 

275. 

La plupart aes grands personnages ont été 
. les hommes de leur siècle les plus éloquents 
Les auteurs des plus beaux systèmes , les 
chefs de partis et de sectes , ceux qui ont eu 
dans tous les temps le plus d'empire sur l'es- 
prit des peuples, n'ont dû la meilleure partie 
de leurs succès qu'à l'éloquence vive et na-- 
turelle de leur ame. XI ne paraît pas qu'ils 

brillant que la terre, parce qu« le soleil, est 
brillant et que la terre ne Test pas j comme on ne 
peut dire que le roi d^£spagae est plus puissant 
en Espagne qu*à Luccpies , parce quMl a de la 
puissance en Espagne et n^en a point du tout h 
Lucqaes. La maxime qui a le plus a le moins 
est donc ici totalement inapplicable , puisque Je 
plus et le moins sont la mesure relative des ob- 
jets, et qu'il n'existe pas de manière de mesurer 
quelque chose avec rien. On ne sait ce que veut 
dire la fin de cette maxime : On usurperait plu- 
tôt toute la terre que la moindre vertu. On 
n^usurpe point de vertus ; toutes celles qu'on 
* acquiert sont de bonne prise. S. 
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tihmtculîM'Iai poésie avec k même bonheiir; 
C-e^t que la.poésie ne permet guère que Y-fm 
se jpartage , >et qu -u& u't si sublime est u pé»* 
nible se peut rarement allier avec Tembarras 
des affîiires , et les occupations tumultueuses 
de la Tie : au lieu que Téloquence se mêle 
partout , et qu'elle doifla plus grande partie 
de ses' séductions à Tesprît de médiation et 
de manège , qui forme les hommes d'État e^ 
les politiques , etc. 

C'est une erreur dans les grands dé croire 
qu'ils peuvent prodiguer sans conséquence 
leurs paroles et leurs promesses. Les hommes 
soufirent avec peine qu'on lew* 6te ce qu^ilâ 
se sont en quelque sorte approprié par l'es- 
pérance. On ne les trompe pas long-temps 
sur leurs intérêts , et ils se haïssent rien tant 
que d'être dupes. C'est par cette raison qu'il 
est û rare que la fourberie réussisse ; il faut 
de la sincérité et de la droiture , même pour 
séduii^e. Ceux qui ont abusé les peuples sur 
quelque intérêt général , étaient fidèles aux 
particuliers. Leur habileté consistât à cap» 



ET MAXIMES. ']X 

tifei* le* esjH'its par des arairtàges réels. 
Quttsd m. coHoait bien les hommes, et qà'on 
t<eut le» faire servir à ses desseins , on ' ne 
etitûpté point sur wi appâf aussi frivole que 
celui des discours et des promesses. 'Ainsi 
lès grands orateurs , s'il m*est permis de 
Joindre ces deux choses , ne s'efforcent pas 
d'imposer par un tissu de flatteries et d'im- 
postures , par une dissimulaticm continuelle, 
et par un langage purement ingénieux. S'ils 
cherchait à faire illusion sur q;aelc[ue point 
principal , ce n'est qu'à fcH'oe de sincérité et 
de vérités de détail ; car le mensonge est 
faible par lui-même ; il faut qu'il se cache 
avec soin ; et s'il arrive qu'on persuade quel- 
que cii06e pser des discours captieux , ce n^est 
pas sans beaneoup de peine. On aurait grand 
tort d*(QQ conclure que ce soit en cela que 
consiste l'éloquence. Jugeons ait contraire 
pÉt ce pouvoir des simples apparences de la 
véiHilé , combien la vérité ette-niêiné est élo* 
queiifè-et sttpërieu^e & notre art. 

277, 
Un menteur est un homtpe qm ne^ sait pasr 
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tromper ; un flatteur , celui qui ne trompe 
ordinairement que les sots. Celui qui sait se 
servir avec adresse de la yérité , et qui en 
connaît Féloquenoe, peut seul se piquer d être 
habile. 

278. 

Est-il vrai que les qualités dominantes ex- 
cluent les autres ? Qui a plus dlmagination 
que Bossuet , Montaigne , Descartes , Pascal, 
tous grands philosophes ? Qui a plus de ju- 
gement et de sagesse que Racine , Boileau , 
La Fontaine , Molière , tous poètes pleins de 
génie ? 

279. 

Descartes a pu se tromper dans quelques 
uns de ses principes , et ne se point tromper 
dans ses conséquences , sinon rarement. On 
aurait donc tort, ce me semble , de conclure 
de ses erreurs , que l'imagination et rinven- 
tion ne s*acoordent point avec la justesse. 
La gi^ande vanité de, ceux qui n'imaginent 
pas , est de se croire seuls judicieux. Ils ne 
font pas attention que les erreurs de Des- 
cartes , génie créateur , ont été celles de trois 
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OU quatre mille philosophes , tous gens saD» 
îmagiiiation. Les esprits subalternes n'ont 
point d*errem* en leur pmé nom , parce 
qu'ils sont incapables d'inventer , mèiùe en 
se ti^ompant ; mais ils sont toujours entraînés 
sans le savoir par l'erreur d'autrui ; et lors- ' 
qu^ils se trompent d'eux-mêmes , ce qui peut 
arriver souvent , c'est dans des détails et des 
conséquences. Mais .leurs erreurs ne sont ni 
assez vraisemblables pour être contagieuses, 
ni assez importantes pour faire du bruit. 

a8o. 

Ceux qui sont nés éloquents parlent quel- 
quefois avec tant de clarté et de brièveté des 
grandes choses, ^ que la plupart des hommes 
n'imaginent pas qu'ils en parlent avec pro- 
fondeur. Les esprits pesants , les sophistes 
ne reconnaissent pas la philosophie , lorsque 
l'éloquence la rend populaii*e , et qu'elle ose 
fieindre le vrai avec des traits fiers et hardis. 
Ils traitent de superficielle et de frivole cette 
splendeur d'expression qui emporte avec elle 
la preuve des grandes pensées.. Us veulent 
des définitions , des discussions , des détails 

2.' _ 7 
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et des aigtcments. Si Locke eût rendu vive-* 
nient en peu de pages les sages ventes de 
ses écrits, ib n*auraient osé le compter parmi 
les philosophes de son siéde. 

281. 

C'est un malheur que les hommes ne puis- 
sent d'ordinaire posséder aucun talent sans 
avoir quelque envie d'abaisser les autres. S'ils 
ont la finesse , ils décrient la force ; s'ils sont 
géomètres ou physiciens , ils écrivent contre 
la poésie et l'éloquence ; et les gens du 
monde , qui ne pensent pas que ceux qui ont 
excellé dans quelque genre jugent mal d'un 
autre talent , se laissent prévenir par leurs 
décisions. Ainsi , quand la métaf»hysique ou 
l'algèbre sont a la mode , ce sont des méta- 
physicieps ou des algébristes qui font la ré- 
putation des -pOjètes et des. musiciens ; ou 
tout au contraire ; l'esprit dominant asatijétit 
les autres à son tribunal», et la plupart du 
temps à âes erreurs. 

-Qui peut ^evatftei' de juger, tm^d'^ntenter, 
ou d'entendre à tmrtes les heilhés fln jour ? 
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Les hommes n'ont qu'une petite portiou d'es- 
prit , de goût , de talent , de vertu , de gaîté, 
de santé , de force , etc. ; et ce peu qu'ils ont 
en partage , ils ne le possèdent point à leur 
volonté , ni dans le besoin , ni dans tous les 
âges. 

q83. 

C'est une maxime inventée par Tenvie , 
et trop légèremept adoptée par les philoso- 
phes , qu'il ne faut point louer les hommes 
avant leur mort. Je dis au contraire qu» , 
c'est pendant leur vie qu'il faut les louer , 
lorsqu'ils ont mérité de l'être. C'est pendant 
que la jalousie et la calomnie, animées contre 
leur vertu ou leurs talents , s'efforcent de 
les dégrader , qu'il faut oser leur rendre té- 
moignage. Ce sont les critiques injustes qu'il 
faut craindre de hasarder, et non les louanges 
sincères. 

384. 

L'envie ne saurait se cacher. Elle accuse 
et juge sans preuves ; elle grossit les défauts ; 
elle a des qualifications énormes pour les 
moindres faqtes ; son langea ge est rempli de 
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fîèl, d'exagération et d'injure. Elle s'acharne 
avec opiniâtreté et avec fureur contre le mé- 
rite éclatant. Elle est aveugle , emportée , 
insensée , brutale. 

285. 

H faut exciter dans les hommes le senti- 
ment de leur prudence et de leur force , si 
on veut élever leur génie. Ceux qui ,' par 
leurs discours ou leurs écrits , ne s'attachent 
qu'à i*elever les ridicules et les faiblesses de 
l'humanité , sans distinction ni égards, éclai- 
rent bien moins la raison et les jugements du 
public , qu'ils ne dépravent ses incHnations. 

286. 
Je n'admire point un sophiste qui réclame 
contre la gloii^e et contre l'çsprit des grands 
hommes. En ouvrant mes yeux sur le faible 
des plus beaux génies , il m'apprend à l'ap- 
précier lui-mémé ce qu'il peut valoir. Il est 
le premier que je raie du tableau des hommes 

illustres. 

287. 

Nous avons grand tort de penser que quel- 
que défaut que ce soit puisse exclure toute 

J: .......... 
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vertu , ou de regarder TalliaDce du bien et 
du mal cornptie un monstre et comme une 
énigme. C'est faute de pénétration que nous 
concilions si peu de choses. 

288. 
Les faux philosophes s'efforcent d'attirer 
l'attention des hommes , en faisant remar- 
quer dans notre esprit des contrariétés et 
des difficultés qu'ils forment eux-mêmes ; 
comme d'autres amusent les enfants par des 
tours de cartes qui confondent leur jugement, 
quoique naturels et sans magie. Ceux qui 
nouent ainsi les choses pour avoir le mérite 
de les dénouer , sont des charlatants de mo- 
rale. 

289. 

Il n'y a point dé contradictions dans la 

nature. 

290. 

Est- il contre la raison ou la justice de 
s'aimer soi-même ? Et pourquoi voulons-nous 
que Tamour-propre * soit toujours un vice ? 

. "• Pourquoi voulons - nous que Vaniour- 
propre , etc. Amour - propre ciiiployc encore 
pour amour de soi. S. 

7- 



nS RKFLEXICKNS 



j 



291. 

S'il y a un amour de uous-mcme naturcl- 
lemeErt officieux et compatissant , et un autre 
amour-propre sans humanité , sans équité , 
sans bornes , sans raison , faut-il les con- 
i'ondre ? 

Quand il serait vrai que les hommes ne 
seraient vertueux que par raison , que s'en- 
suivrait-il ? Pourquoi , si on nous loue avec 
justice de nos sentiments , ne nous louerait- 
on pas encore de notre raison ? Ëst-elle moins 
nôtre que la volonté ? 

293. 

On suppose que ceux qui servent la vertu 
par réflexion , la trahiraient pour le vice 
utile. Oui, si le vice pouvait être tel aux yeux 
d'un esprit raisonnable. 

294. 

Il y a des semeucjes ,de bonté, et (Je ji^stice 
dans le cœur de l'homme , si l'intérêt propre 
y domine. J'ose dire que cela est non-seu- 
lement selon la nature , mais, aussi selon la 
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justice , pourvu que personne ne soufii*e de 
cet amour-propre , ou que la société y perde 
moins qti^elle n'y gagne. 

295. 

Celui qui rechei'che la gloire pai* la vertu 
ne demande que ce qu'il mérite. 

296. 

J'ai toujours trouvé ridicule que les phi* 
losophes aient fait une vertu incompatible 
avec la nature de Thomme ; et qu'après Fà- 
voir ainsi l'einAe , ils aient prononcé frbide- 
msfkt qn^il n'y av;ait aucune vertu. Qu'ils 
parlent du fantdme de leur ims^.na.tion , ils 
peuvent à leur- gré l'abandonner ou le dé- 
truire , puisqu'ils l'ont créé ; mais la véri- 
table vertu , celle qa ils ne veulent pas nommer 
de ce nom, parce qu'Ole n'est pas conforme 
à leurs déBnitiotis , celle qui est l'ouvrage de 
la nature ,'non le leur , et qui consiste prin- 
cipalement dans la bonté et la vigueur dt 
Tame , celle-ci n'est point dépeiKiante de 
leur fantaisie , et subsistera à jamais avec des 
caractères ineffaçables. 
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Le corps a ses gi'âces , Tesprit ses talents. 
Le cœur n'aurait-il que des vices ? Et Thonime 
capable de raison serait-il incapable de vertu ? 

298. 

Nous sommes susceptibles d'amitié , de 
justice , d'humanité , de compassion et de 
raison. mes amis ! qu'est-ce donc que la 
vertu ^ 

299. 

Si l'illustre auteur des Maximes eût été 
tel qu'il a tâché de peindre tous les hommes ^ 
inériterait-il nos hommages et le culte ido- 
lâtre de ses prosélytes? 

3oo. 

Ge qui fait que la plupart des livres de ^ 
morale sont si insipides- , et que leurs, auteurs 
ne sont pas sincères , c'est que , faibles échos 
les uns des autres , ils n'oseraient produire 
leurs pix>pres maximes et leurs secrets sen-r 
timents. Ainsi , non-seulement dans la mo- 
rale , mais en quelque sujet que ce puisse 
être , presque tous les hommes passent leur 
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vie à dire et à écrire ce qu'ils ne pensent 
point ; et ceux qui conservent encore quel- 
que amour de la vërîté , excitent contre eux 
la colère et les préventions du public. 

3oi. 
Il n^y a guère d'esprits qui soient capables 
d'embrasser à la fois toutes les -faces de 
chaque sujet : et c'est là , à ce qu'il me 
semble , la source la plus ordinaire des er- 
reurs des hommes*. Pendant que la plus 
grande partie d'une nation languit dans la 
pauvreté v l'opprobre et le travail , l'autre 
qui abonde en honneurs., en commodités , 
en plaisirs , ne se lasse pas d'admirer le 
pouvoir de la politique , qui fait fleurir les 
arts et le commerce , et rend les Etats re- 
doutables. 

3o2. 

Les plus grands ouvrages de l'esprit hu- 
main sont très-assurément les moins parfaits. 
Les lois , qui sont la plus belle invention de la 
raison , n'ont pu assurer le repos des peuples 
sans diminuer leur liberté. 

3o3. 
Quelle est quelquefois la faiblesse et l'iu- 
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conséquence des hommçs ! Nous nous éton- 
nons de la grossièreté de nos pères , qui 
règne cependant encore dans le peuple , la 
plus nombreuse partie de la nation ; et nous 
méprisons en même temps les belles-lettres 
et la culture de Tesprit , le seul avantage 
qui nous distingue du peuple et de nos an- 
cêtres. 

3o4. ' 

Le plaisir et Tosten^tation remportent dans 
le cœur des grands sur l'intérêt. pJos passions 
se règlent ordinaii'eraent sur nos besoins. 

3o5. 

Le peuple et les grands, n'ont ni les mêmes 
vertus , ni les mêmes vices. 

3o6. 
C'est à notre cœur à régler le rang de nos 
intérêts , et à notre raison de les conduire. 

507. 
La médiocrité d'esprit et la paresse font 
plus de philosophes que la réflexion. 

3o8. 

Nul n est ambitieux par raison , ni vicieux 
par défaut d'esprit. 
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3og . 

Tous les hommes sont clairvoyants sur leurs 
intérêts ; et il n'arrive guère qu'on les en 
détache par là ruse. On a admiré dans les 
négociations la supériorité de la maison 
d'Autriche , mais pendant Ténorme puis- 
sance de cette famille , non après. Les traités 
les mieat tnéniigés ne sont que la loi du plus 

fort. 

5io. 

Le commerce est Técole de la tromperie. 

5ii. 

A voir comme en usent les hommes^ on 
serait porte quelquefois à penser que la vie 
humaine et les affaires du monde iiont un 
jeu sérieux , où toutes les ûnesses sont per- 
mises pour usurper le bien d'autinii k nos 
périls et fortunes , et où Fheureux dépouiUe 
en tout honheur le, plus malheureux ou le 
moins habite. 

3l!J. . 

C'est un grand spectacle de considérer les 
hommes méditant en secret de s'entre-nuire , 
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et forcés nëanmoiDs de s'entr'aider contre 
leur inclination et leur dessein. 

3i3. 

Nous n'avons ni la forc^ ni les occasions 

d'exécpter tout le bien, et tout le mal que 

nous projetons. 

3i4 

Nos actions ne sont ni si bonnes » ni si 
vicieuses que nos volontés. c 

' ' 3i5. 

Dès que Ton peut faire du bien , on est à 
inéroe de faire des dupes. Un seul bomme 
en amuse alors une infinité d'autres, tousuni- 
quement occupés de lé tromper. Aidsi il en 
coûté peu aux gens en place jpour surprendre 
leurs- inférieurs ; mais il est malaisé' à des 
misérables d^imposer à qui que ce soit. Celui 
qui . a besoin des autres , les avertit de se 
déSer dé lui ; un homme inutile a bien de la 
peine à leurrer personne. 

3i6. 

L'indifférence où npus sommes pour la 
vérité dans la morale vient de ce que npus 
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sommes décides à suivre nos passions , quoi 
qu'il en puisse être : et c'est ce qui fait que 
nous n'hésitons pas lorsqu'il faut agir, malgré 
l'incertitude de nos opinions. Peu mHmporte, 
disent les hommes , de savoir où est la vérité . 
sachant où est le plaisir. 

f . 317. 

s 

Les hommes se défient moins de la cou- 
tume et de la tradition de leurs ancêtres , 
que de leur raison * . 

3i8. * 

La force ou la faiblesse de notre créance 
dépend plus de notre courage que de nos 
lumières. Tous ceux qui se moquent des 
augures n'ont pas toujours plus d'esprit que 
ceux qui y croient. 

3ig. 

U est aisé de tromper les plus habiles , en 
leur proposant des choses qui passent leur 
esprit , et qui intéressent leur cœur. 

'Variante. Nous avons plus de foi à la coutume 
et h la tradition de nos pères qu'à notre raison, 

2. 8 
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32Ô. 

Il n'y a rien que la crainte et l*espëranoe 
ne persuadent aux hommes. 

321. 

Qui s'étonnera des erreurs de Tantiquité , 
s'il considère qu'encore aujourd'hui , dans 
le plus philosophe de tous les siècles , bien 
des gens de beaucoup d'esprit n'oseraient se 
trouver à une table de treize couverts '. 

32Q. 

L'intrépidité d'un homme incrédule , mais 
mourant , ne peut le garantir de quelque 
trouble , s^il raisonne ainsi : Je me suis 
trompé mille fois sur mes plus palpables 
intérêts , et j'ai pu me tromper encore sur 
la religion. Or , je n'ai plus le temps ni la 
force de l'approfondir , et je meurs 

3ï3. 

La foi est la consolation des misérables , 
et la terreur des heureux. 

* Variante. Quand ye vois qu'un homme d'es- 
prit, dans le plus éclaire de tons les siècles , n'ose 
se mettre à table si on est treize , il n*y a plus 
d'erreur, ni ancienne ni moderne , qni m'eton'cn 
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La courte durée de la vie se peut nbus 
dissuader de ses plaisirs , ni nous consoler 
de ses peines. 

3a5. 

Ceux qui combattent les préjugés du peu- 
ple , croient n'ctre pas peuple. Un homme 
qui avait fait à Rome un argument contre les 
poulets sacrés , se regardait peut-être comme 
un philosophe. 

326. 

,Lorsqu*on rapporte sans partialité les 
raisons des sectes opposées , et qu*on ne 
s*attacbe à aucune , il semble qu'on s'élève 
en quelque sorte au-dessus de tous les partis. 
Demandez cependant à ces philosophes neu- 
tres , qu'ils choisissent une opinion , ou qu'ils 
établissent d'eux - mêmes quelque chose ; 
vous verrez qu'ils n*y sont pas moins em- 
barrassés que tous les autres. Le monde est 
peuplé d'esprits froids , qui n'étant pas ca- 
pables par eux-mêmes d'inventer, s'en con- 
solent en rejetant toutes les inventions d'au- 
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trui , et qui , méprisant aii dehors beaucoup 
de choses , croient se faire estimer. 

327. 

Qui sont ceux qui prétendent que le monde 
est devenu vicieux ? je les crois sans peine* 
L^anibition , la gloire , Tamour, en un mot , 
toutes les passions des premiers âges ne font 
plus les mêmes désordres et le même hruit. 
Ce n'est pas peut-être que ces passions soient 
aujourd'hui moins vives qu'autrefois ; c'est 
parce qu'on les désavoue et qu'on les com- 
bat. Je dis donc que le monde est comme 
un vieillard , qui conserve tous les désirs de 
la jeunesse, mais qui en est honteux, et 
s'en cache , soit pai'ce qu'il est détrompé du 
mérite de beaucoup de choses, soit parce 
qu'il veut le paraître. 

328. 

Les hommes dissimulent par faiblesse et 
par la crainte d'être méprisés, leurs plus 
chères , leurs plus constantes , et quelquefois 
leurs plus vertueuses inclinations. 
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329. 

L^art de plaire est l'art de tromper. 

33o. 
Nous sommes trop inattentifs ou trop oc- 
cupés de nous-mômes pom* nous approfondir 
les uns les autres. Quiconque a tu des mas- 
ques dans un bal danser amicalement en- 
semble , et se tenir par la main sans se con- 
naître , pour se quitter le moment d'après , et 
ne plus se voir ni se regretter , peut se faire 
une idée du monde. 

DE L'ART ET DU GOUT D'ÉCRIRE \ 

33i. 

Les premiers écrivains travaillaient sans 
modèle , et n'empruntaient rien que d'eux- 
inémes ; ce qui fait qu'ils sont inégaux , et 
mêlés de mille endroits faibles , avec un gé- 
nie tout divin. Ceux qui ont réussi après eux 

' De Part et du goût d'écrire. Goût signifie 
ici penchant, inclination qu'on éprouve pour 
une chose j mais il ne peut s'employer en par- 
lant d'une action. On peut dire awoir le goût de 
la peinture , mais non pas le goût de peindre. 
Ainsi le goût d'écrire est une incorrection. S. 

8. 
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ont puisé dans leurs inventions , et par là 

sont plus soujteDus ; nul ne trouye tout dans 

son prepre fonds. 

332. 

Qui saura penser de lui^mêxm et former 

de nobles idées , qu'il prenne, s'il peut, la- 

manière et le tour élevé' des maîtres. Toutes 

les richesses de l'expression appartiennent 

de droit à ceux qui savent les mettre à leur 

place. 

333. 

Il ne faut pas craindre non plus de redire 

une vérité ancienne^ lorsqu'on peut la rendre 

plus sensible par un meilleur tour, ou la 

joindre à une autre vérité qui Técldircisse , 

et former uo corps de r.9ison ^. G'ejt le 

propre des iobventeurs de saûir le rapport 

des choses , et 4e savoir* les rassemJbler ; et 

les découverXes anciennes sout moins à leurs 

premiers auteurs qu'à ceux qui les rendent 

utiles. 

' Le tour élct^é ; métaphore qjui peut paraître 
incohérenle. S. 

* Format un vorps de raison* U faut <h rai^ 
sons, S. 
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334.' 

On fait un i^icule a un homme du monde 

du talent et du goût d^éciire '. Je deioande 

aux gens raisonnables : que font ceux qui 

n'écrivent pas ? 

335u 

<^ ne peut avoir l'ame grande ou Tesprit 
un peu pénéti*ant , sans quelque passion 
pour les lettres. Les arts sont consacrés à 
peindre les traks de la belle nature ; les 
sciences à la^ v^ité. Les arts ou les sciences 
embrassent tout ce qu'il y a , dans les objets 
de la pensée , de noble ou d'utile ; de sorte 
qu'il ne reste à ceux qui les rejettent , que 
ce qui est indigne d'être peint ou «nseigné. 

536. 
Voulez-vous démêler, rassembler vos idées, 
les mettre sons un même point de vue , et 
les réduire en principes , jetez-les d'abord 
sur le papier. Quand vous n'auriez rien à 
gagner par cet usage du cdté de la réflexion , 
ce qui est faux manifestement , que n'ac- 

' Du goût <r écrire. Ou a déjà* observé que 
cette expression ciaii ÏDCorrecte. S. 
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querriez-vous pas du côté de Texpression ? 
Laissez dire à ceux ' qui regardent cette étude 
comme au-dessous d''eux. Qui peut croire 
avoir plus d'esprit , un génie plus grand et 
plus noble que le cardinal de Richelieu ? Qui 
a été chargé de plus d'affaires et de plus im- 
portantes ? Cependant nous avons des Ço/i- 
trouerses de ce grand ministre , et un Tes-' 
iament politique : on sait même qu'il n'a 
pas dédaigné la poésie. Un esprit si ambi- 
tieux ne pouvait mépriser la gloire la plus 
empruntée et la plus ^ nous , qu'on con- 
naisse. Il n'est pas besoin de citer, après un 
si grand nom , d'autres exemples ; le duc de 
La Rochefoucauld , l'homme de son siècle le 
plus poli et le plus capable d'intrigues , au- 
teur du livre des Maximes; le fameux car- 
dinal de Retz , le cardinal d'Ossat ^, le che- 
yalier Guillaume Temple ^, et une infinité 

' Laissez dire à ceux , etc. U faut, ce semble, 
laissez dire ceux. B. 

' Arnaud , cardinal d^Ossat , auteur de lettres 
regardées comme des chefs-d'œuvre de politique, 
monnit h Rolue le i3 mars*]6o4> B. 
. ^ Guillaume Temple , célèbre négociateur an- 
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d*autres qui sont aussi connus par leurs 
écrits que par leurs actions immortelles. Si 
nous ne sommes pa* à même d'exécuter de 
si grandes choses que ces hommes illustres , 
qu'il paraisse du moins par P expression de 
nos pensées , et par ce qui dépend de nous , 
que nous n'étions pas incapables de les'con^ 
cevoir. 

SUR LA VÉRITÉ ET l'ÉLOQUElSClE. 

337. 

Deux étudessont importantes : Téloquence 
et la vérité ; la vérité , pour donner un fon- 
dement solide à Téloquence , et bien disposer 
notre vie ; Téloquence , pour diriger la con- 
' duite des autres hommes , et défendre la 
vérité. 

338. 

La plupart des grandes affaires se traitent 
par écrit ; il ne suffit donc pas de savoir par- 
ler : tous les intérêts subalternes , les enga- 

glais , auteur d'un grand nombre d'ouvrages 
historiques , mourut dans le comté de Sussex , 
en février 1698. B. 
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gemeaiU , . les plaisirs , les deToim de la vie 
civile, deiDandent <|u*Qn sache parler; c'e»t 
doDC peu. de savoir écrire. Nous aiu*i<ws be- 
soin .tous les jours d'unir Tuiie et Tautre 
éloquence ; mais nulle ne peut s'acquérir, sa 
djibord an ne sait penser, et on ne sait 
guère penser si. Ton n'a des piineipes fixes 
et puisés dans la vérité. Tout confirme nQtre 
maxime : l'étude du vrai la première , l'élo- 
quence après. 

PENSÉES DIVERSES. 

339. 

C'est un mauvais parti pour .une femme 
que d'être coquette. Il est rare que cell<es de 
ce caractère allument de grandes passions , 
et ce n'est paS'à cause qu'elles sont légères , 
comme on croit communément, mais parce 
que personne ne veut être dupe. La vertu 
nous fait mépriser la fausseté, et l'amour- 
propre nous la fait haïr. 

340. 

Est-ce force dans les hommes d'avoir des 
passions , ou insuffisance et faiblesse? Est-ce 
grandeur d'être exempt de passion, ou nié- 
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diûcrité de géûie ? Ou tout est-il mêlé de 
faiblesse et de force , de grandeur et de 
petitesse ? 

341. 

Qui est plus nécessaire au maintien d'une 
société d'hommes faibles , et que leur fai- 
blesse a unis, la douceur ou raùstérité ? Il 
£Mit employer Tune et l'autre. Que la loi 
soit sérète , et les hommes indulgents. 

54^. 

La sévérité dans les lois est humanité 
pour les peuples. Dans les hommes» elle est 
la marque d'un génie étroit et cruel. Il n'y 
a que la nécessité qui puisse la rendre in- 
nocente. 

343. 

Le projet de rapprodier les oonditions a 
toujours ét^ un beau s<mge j la loi ne saurait 
égaler ' les hommes malgré la nature *. 

' Ltt loi ne sa watt égaler iw honsmea^ pour 
les rendre égaaœ. Il faut égaliser, S. 

^ Snivant Tarticie IH des droits (le l'homine 
dans la Constitution française de 1795, V^aHté 
consiste en ce que la led est la même pour tous ; 
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344. 

S*il n'y avait de dominatioir légitime que 
celle qiii s'exerce avec justice , nous ne de- 
vrions rien aux mauvais rois. 

345. , 

Comptez rarement sur Festime et sur la 

confijai^ce d'un homme qui entre dans tous 

vos intérêts ^, s'il ne vous parle aussitôt des 

siens . 

346. 

Nous haïssons les dévots qui font profes- 
sion de mépriser tout ce dont nous nous pi- 

soit qu'elle protège , soit qu'elle punisse, elle 
n'admet aucune distinction de naissance , au- 
cune hérédité de pouvoirs; mais l'article V dit 
que la propriété est le droit de jouir et de dis- 
poser de se» biens , de ses revenus , du fruit de 
son travail et de son industrie. Ces deux droits 
ne sont pas toujonrs faciles & concilier, et rhommc 
né sans propriété et sans industrie se croira dif- 
ficilement régal du riche héritier et de Phommc 
industrieux, même aux yeux de la loi, puis- 
qu'elle est chargée de protéger la propriété et 

l'industrie . 

( Cette note e^t de M. de JFortia. ) 
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quons , et se piquent souvent eux-mêmes de 
choses encore plus méprisables '. 

347- -» 

C'est par la conviction manifeste de notre 
incapacité ^ , que le hasard dispose si uni- 
versellement et si absolument de tout. Il 
n'y a rien de plus rare dans le monde que 
les grands talents et que le mérite des em- 
plois : la fortune est plus partiale qu'elle n'est 
ii\iuste. 

' Ce que Vauvenargues dit ici des déyoU , il 
le dit'dhine manière plus géne'rale au n<^. 34^* ^• 

* CPest par la conviction manifeste de notre 
incapacité qi^e le hasard dispose, etc. Cette 
pensée est obscure ^ Tanteui veut dire , je crois, 
que c^est la conviction que nous avons de notre 
incapacité, qui nous fait abandonner tant de 
choses au hasard. Iln^jr a rien de plus rare dans 
le monde, dit-il ensuite , que les grands talents 
et que le mérite des emplois : le mérite des em- 
plois est une ellipse forcée. L'aatcnr ajoute : 
La fortune eàt plus partiale qiCelle n'est in- 
juste f c^est-à-dire qu'entre des concurrents sans 
moyens , elle n'est pas injuste en refusant un 
emploi à tel qui ne le mérite pas, mais partiale 
en l'accordant k tel autre qui ne le mérite pas 

davantage. S. 

'2. 9 
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348. 

. Le mystère dont on enveloppe ses des- 
seins , marque quelquefois plus de faiblesse 
qfiie riadiscrétion , et souvent nous fait plus 
de tort. 

549- 
Ceu^t'qui font des métiers infimes, comme 
les voleurs , les femmes, perdues', s^honorent 
de let»^ crimes , et regardent les honnêtes 
gens comme des dupes. La plupart des liom- 
mes, dans le fond du coeur, méprisent la 
rertti , peu la gloire. 

35o. 
La Fontaine était persuadé ' , comme il le 

' Ija Fontaine était persuadé , etc. On ne 
voit pas quelle e&t la liaison d^s deux parties.de 
cette maxime , ce qui la rend trè8K>bscure. En 
disant que jamais de véritaUcment grands hom- 
mes ne se sont amuses à tourner des fabJes, veut- 
il dire que c'«8t un art ÛOnstinct , ^inspiration ? 
Mais cela pourrait se dire de beaucoup d^ autres 
^nres de taleuts poétiques. Faut-il le prendre 
dans «Il seos de'favorable ? On a peine k le oon- 
oevoird^après les éloges qu'il donne à La Fontaine 
dans SCS Fragments sur les poètes. On voit plus 
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dit , que Tapologoe était un artdinn. Jamais 
peut-être de Yéritablement grands hommes 
ne se sont amusés à tourner des fables. 

55i. 
Une mauvaise préface allonge considéra- 
blement un mauvais livre ; mais ce qui est 
bien pensé est bien pensé , et ce qui est bien 
écrit est bien écrit. 

35a. 
Ce sont les ouvrages médiocres qu^il faut 
aix'éger. Je n'ai jamais vu de préface en- 
nuyeuse à la tête d'un bon livre. 

553. 

Toute hauteur ' affectée est puérile ; si 
elle se fonde sur des titres supposés^, elle est 

vivement encore , dans ses Lettres à Voltaire , 
Tadmiration que lui inspirait le talent de La 
Fontaine, qu'il a mémo défendu contre Voila ire- 
Au reste, cette maxime est du nombte de celles 
qa*il avait retranchées dauS la seconde édition \ 
et il voulait probablement la supprimer ou Tc- 
claircir. S. 

' Toute h auteur y cic. Je crois qu''or^uei7 est 
ici le mot propre. Hauteur,'^Tis h l'absolu , ne 
pent s'entendre dans un sens favorable. S. 
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ridicule ; et si ces titres sont frivoles , eUe 
est basse : le caractère de la vraie hauteur 
est d'être toujours à sa place. 

. 354. 

Nous n'attendons pas d'un malade qu'il 
ait Tenjoument de la santé et la même force 
de corps ; s'il conserve même sa raison jus- 
qu'à la fin , nous nous en étonnons ; et s'il 
fait paraître quelque fermeté , nous disons 
qu'il y a de l'aJQfectation dans cette mort , 
tant Cela est rare et difficile. Cependant s'il 
arrive qu'un autre homme démente en mou- 
rant , ou la fermeté , ou les principes qu'il 
a professés pendant sa- vie ; ,si dans l'état du 
monde le plus faible , il donne quelque mar- 
que de faiblesse 6 aveugle malice de 

l'esprit humain ! il n'y a pas de contradic- 
tions si manifestes que l'envie n'assemble 
pour nuire. 

355. 

On n'est pas appelé à la conduite des 
grandes affaires , ni aux sciences , ni aux 
beaux-arts ^ ni à la vertu , quand on n'aime 
pas ces choses pour elles-mêmes , indépen- 
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damment de la considération qu'elles aUi^ 
rent. On les cultiverait donc inutilement dans 
ces dispositions : ni Tesprit , ni la vanité, ne 
peuvent donner le génie. 

356. 
Il y a peu de passions constantes ; il y en 
a beaucoup de sincères ; cela a toujours été 
ainsi : mais les hommes se piquent d'être 
constants oii indifférents , selon la mode , 
qui excède toujours la nature. 

357. 

Les femmes ne peuvent comprendre qu'il 
y ait des hommes désintéressés à leur égar^, 

358. ' 

n n'est pas Ubre à un homme qui vit dans 
le monde, de n'être pas galant. 

359. 

Quels que soient ordinairement les avan- 
tages de la jeunesse , un jeune homme n'est 
pas bien venu auprès des femmes jusqu'à ce 
qu'elles en aient fait un fat. 

36o. 

Il est plaisant qu'on ait fait une loi de la 

9- 
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pudeur aux femmes , qui n'estiment dans le» 
hommes que Feffironterie. 

36i. 
On ne loue point une femme ni un auteur 
médiocre , comme .efux-mêmes se louent. 

362. 
Une femme qui croit se bien mettre , ne 
soupçonne pas , dit un auteur , que son ajus- 
tement deviendra un jour aussi ridicule que 
la coiffure de Catherine de Médjcis. Toutes 
les modes dont nous sommes prévenus, vieil- 
liront peat«4tre avant nous , et même le 

bon ton, 

363. 

Il y a peu de choses que nous sachions 

bien. 

364- 

Si on n'écrit point parce qu'on pense , il 

est inutile de penser pour écrire. 

365. 
Tout ce qu'on n*a pensé que pour les au- 
tres est ordinairement peu naturel. 

366. 
La clarté est la boime foi des philosophes. 
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367. 

La netteté est le vernis des maîtres. 

368. 
La netteté épargne les longueurs , et sert 
de preuves aux idées *., 

369. 

La marque d'une expression propre , est 
que ,,même dans les équivoques , on ne puisse 
lui donner qu'un sens, 

, 070. 

U semble que la raison , qui se communi- 
que aisément et se perfectionne quelquefois, 
devrait perdre d'autant plus vite tout son 
lustre et le mérite de la nouveauté : cepen- 
dant les ouvrages des grands hommes, co- 
piés avec tant de soin par d'autres mains , 
conservent , malgré le temps , un caractère 
toujours original ; car il n'appartient pas aux 
autres hommes <le concevoir et d'exprimer 
aussi parfsâteitaent les choses qu'ils savent le 
mieux. C'est cette manière de concevoir , $i 
vive et si parfaite , qui distingue dans tous 
les geonres le génie » et qui fait que les idée§ 

' Sert de preuves. Il faut de preui^e. M. 
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les plus simples et les plus connues ne peu- 
vent vieillir. 

371. 

Les grands philosophes sont les génies de 

la raison. 

372. 

Pour savoir si une pensée est nouvelle, 

il n'y a qu'à l'exprimer hien simplement. 

373. 
Il y a peu de pensées synonymes , mais 
beaucoup d'approchantes. 

374- 
Lorsqu'un bon esprit ne voit pas qu'une 
pensée puisse être utile , il y a grande appa- 
rence qu'elle est fausse. 

375. 
Nous recevons de grandes louanges avant 
d'en mériter de raisonnables. > 

376. 
Les feux de l'aurore ne sont pas si doux 
que \ç5 premiers regards de la gloire. 

377. 
Les réputations mal acquises se changent 
en mépris. 
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378. 

L'espérance est le plus utile ou le plus 
pernicieux des biens. 

379. 

L'adversité fait beaucoup de coupables et 
d'imprudents. 

38o. 

La raison est presque impuissante pour 
les faibles. 

381. 

Le courage est la lumière de l'adversité. 

382. 

L'erreur est fa nuit des esprits , et le piège 
de l'innocence. 

385. 

Les demi-philosophes ne louent l'erreur 
que pour faire les honneurs de la vérité. 

384. 

C'est être bien impertinent de vouloir faire 
croii^e qu'on n'a pas assez d'erreurs pour 
ctre hem^eux. 
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Celui qui souhaiterait sérieusement des 
illusions aurait au-delà de ses vœux. 

386. 

Les corps politiques out leurs défauts iné- 
vitables , comme les divers âges de la vie 
humaine. Qui peut garantir la vieillesse des 
infirmités , hors la mort ? 

387. 

La sagesse est le tyran des faibles. 

388. 

Les regards affables ornent le visage des 

roîs. ' 

389. 

La licence étend toutes les vertus et tous les 

vices. 

390. 

La paix rend les peuples plus heureux et 
les hommes plus faibles. 

391. 

Le premier soupir de Tçnfance est pour 
la liberté. 



ET MAXIMES. lo" 



/ 



La liberté est incompatible avec la, fai- 
blesse. 

393. 

L'indolence est le sommeil des esprits. 

394. 

Les passions plus vives sont celles dont 
Tobjêt est plus prochain ' , comme dans le 
jeu et Tamour, etc. ' 

395. 

Lorsque la beauté règne sur les yeux , il 
est probable qu'elle règne encore aiUéurs. 

396. 

Tous les sujets de la beauté ne connaissent 
pas leur souveraine. > 

' Les passions plus vives sont celles dont l'ob- 
jet est plus prochain. Il faut dire les plus vives 
et le plus prochain. L^anteur combe souvent 
dans cette faute , d^employerles comparatifs sans 
o^etile CMnparaisoB.^ 
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597- 
Si les faiblesses de. Tamour sont pardon- 
nables , c'est principalement aux femmes 
qui régnent par lui. 

398. 
Notre intempérance loue les plaisirs. 

399- 
La constance est la chimère de Tampur. 

4oo. 

Les hommes simples et vertueux mêlent 
de la délicatesse et de la probité jusque dans 
leurs plaisirs. 

401. 

Ceux qui ne sont plus en état de plaire 
aux femmes s'en corrigent. 

402. 

Les premiers joules du printemps ont moins 

de gi'âce que la vertu naissante d'un jeune 

homme. 

4o3. 

L'utilité de la vertu est si manifeste , que 
les méchants la pratiquent par intérêt. 
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404. 

Rien n^est si utile que la réputation , et 
rien ne donne la réputation si sûrement que 
le mente. 

4<>5. 

La gloil^ est la preuve de la vertu. 

4o6- 
La trop grande économie fait plus de dupes 
que la profusion. 

407- 
La profusion avilit ceux qu'elle n'illustre 

pas. 

4o8. 

Si un homme obéré et sans enfants se fait 
quelques rentes viagères , et jouit par cette 

conduite des commodités de la vie, nous 

disons que c'est un fou qui a mangé son 

bien. 

409. 

Les sots admirent qu'un homme à talents 
ne soit pas une béte sur ses intérêts. 

La libéralité et l'amour des lettres ne 
2. lo 
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421. 

Il ne faut pas tenter de contenter les 
envieux. 

L*avarice ne s'assouvit pas par les ri- 
chesses, ni Tinterapérance par. la volupté , 
ni la paresse par lobiveté, ni l'ambition 
par la fortune : mais si la vertu même ^t si 
la gloire ne nous rendent heureux, ce que 
Ion appelle bpwheur vaut-il nos regiets ' ? 

taire que de les loubr selon leur mérite. C'est- 
à-dire , je crois, <pi»il y a des gens dont le me'- 
pîte est dans un genre vsi frivole et si misërablc , 
îue les loiwrseloii leurmérite serait les rendre 
ridicules. S. 

' On trouva dj*ns le cabinet d'Abdérame , Ab- 
dalrahman, ou Abdouhraman III , calife de Cor- 
doue , après sa mort, arrivée le 17 octobre gÔi 
de J'ère chre'tienne , suivant Fart de vérifier les 
dates j (m écrit de sa main ainsi conçu : 

« Pai régné plus de cinquante ans , et le règne 
« a été paisible ou victorieux 5 j'étais chéri de 
« mes sujets , redouté de mes ennemis , et res- 
<c pecté par mésalliés. La richesse et les honneurs, 
« la paisiance et le plaisir accoutaient à ma voix ; 
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423. 

Il y a plus de faiblesse que de raison à 
être humilié de ce qui nous manque, et c'est 
la source de toute faiblesse. 

4^4. 

Le mépris' de notre nature est une erreur 

de notre raison. 

4^5. 

Un peu de café après le repas fait qu'on 

s'estime. H ne faut aussi quelquefois qu'une 

petite plaisanterie pour abattre une grande 

présomption. 

4^6. 

On oblige les jeunes gens à u^er de leurs 

j( cl il semble que rien n'a dû manquer à mon 
a bonheur. Dans cette situation heareusc en ap- 
« parence , j'ai compté avec soin les journées de 
« véritable bonheur qui ont été mon partage ; 

« elles.se montent à quatorze Mortel, qui 

« qne tu sois , ne compte pas sur le bonheur de 
« ce monde. » 

Voyez Gibbon , Histoire de la décadence de 
P Empire romain, chap. LII; cet auteur inté- 
ressant parle sur ce sujet d'âne manière très- 
sensée. ( JVote de M. de Fortia. ) 

10. 
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biens, comme s'il était sûr qu'ils dussent 

vieillit*. 

427. 

A mesure que Tâge multiplie les besoins 
de la nature , il réserve ceux de Timagina-* 

428. 

Tout le monde empiète sur un malade , 
prêtres , médecins , domestiques , étrangers, 
amis ; et il n'y a pas jusqu'à sa gax:de qui ne 
se croie en droit de le gouverner. 

429- 
Quand on devient vieux , il faut se parer. 

43o. 

L'avarice annonce le déclin de Tâge et la 
fpite précipitée des plaisirs. 

43i. 

L'avarice est la dernière et la plus abso- 
lue de nos passions. 

' Il réserve ceux de V imagination, Réseive 
n'est pas , je crois , le mot propre. Il faut dimi- 
nue.. S, 
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Personne ne peut miem prétendre aux 
grandes places que ceux qui en ont les ta- 
lents. 

433. 

Les plus grands ministres ont été ceux 
que la fortune avait placés plus loin du mi- 
nistère. 

434. 

La science des projets consiste à prévenir 
les difficultés de Texécution. 

435. 

La timidité dans Fexécution fait échouer 
les entçeprises téméraires. 

436. 

Le plus grand de tous les projets est celui 
de prendre un parti. 

437.' 

Ob promet beaucoup potir se dispenser 

de donner ]^eu. 

438. 

L'intérêt et la paresse anéantissent les 
promesses qÀeiqnefoi» sincères de k vMiké. 
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459. 

ê 

H ue faut pas trop craindre d'être dupe. 

44o. 

La patience obtient quelquefois des hom- 
mes ce qu'ils n'ont jamais eu intention d'ac- 
corder. L'occasion peut même obliger les 
plus b'ompeurs'à effectuer de fausses pro-. 
messes. 

44' • 

« 

Les dons intéressés sont importuns. 

442.- 

S'il était possible de donner sans perdre, 
il se trouverait encore des hommes inacces- 
sibles. 

443. 

L'impie endurci dit à Dieu : Pourquoi as- 
tu fait des misérables ' ? 

444- 

Les avares ne se piquent pas ordinaire- 
ment de beaucoup de choses. 

' C'est demander k Dieu pourquoi il a fait des 
homines 5 car »'il y avait seulement deux êtres 
paifaiiement heureux ^ il y aurait deux dieux, ce 
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445. 

La folie de ceux qui vont à leurs fins est 
de se croire habiles. 

446. 

La raillerie est Tëprei/ve de Tamour- 
propre. 

447- 

La gaité est la mère des saillies. 

448. 

Les sentences sont les saillies des philo- 
sophes. 

449- 
Les hommes pesants sont opiniâtres. 

45o. 
Nos idées sont plus imparfaites que la 

langue. 

45x. 

La langue et l'esprit ont leurs bornes. La 

yérité est inépuisable. 

4^2. 

La nature a donné aux hommes des ta- 

qui impliquerait contradiction. Puisqu'il existe 
des êtres qui ne sont pas des dieux, il doit exis- 
ter des malheureux. ( Note de M. de Foriia. ) 
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lents divers. Les uns naissent pour inventer, 
et les aatrts poui* embeflir ; mais k doreur 
attire plus de regards que Tardiftecte. 

453. 
Utk peu de bon sens ferait évanouir beau- 
coup d'esprit. 

454. 

Le cai*actére du faux esprit est de ne pa- 
raître qu'aux dépens de la raison. 

' 455. 
On est d'autant moins raisonnable sans 
justesse, quou a plus d'esprit*. 

456. 
L'esprit a besoin d*étre occupé : et c'est 
une raison de parler beaucoup, que de pen- 
ser peu. 

457. 

Quand on ne sait pas s'entretenir et s'a- 
muser soi-même , on veut entretenir et amu- 
ser ^es autres. 

458. 

Vous trouverez fort peu de paresseux que 

' Cest-à-dire que lorsqu^on n'a point de ju- 
gement , plus on a d'esprit et phis on déraisonne. 



I « 
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l'oisiveté n'incommode ; et si vous entrez 

dans un café , vous verrez qu'on y joue aux 

dames. 

459. 

Les paresseux ont toujours envie de faire 

quelque chose. 

460. 

La raison ne doit pas régler, m^is sup- 
pléer la vertu. 

461. 

Nous jugeons de la vie d'une mai^ère 

trop désintéressée , quand nous sommes for* 

c^ 4e la quitter. 

46a. 

Socrate savait moins que Bajle ' : il y a 
peu de sciences utiles. 

' L'auteur veut dire qae Socrate était plus 
sage , et Ba'yle plus savant. La vie de ces deux 
hommes a été si différente , qu'elle ne peut guère 
être mise en opposition , et il fallait un fait plus 
évident pour prouver qu'i/^ a peu de sUencet 
utiles. Sans doute celui qui n'est que savant ^ et 
qui reste enfermé dans son cabinet, sans ins- 
truire ses semblables par un ouvrage véritable- 
ment utilu , ne vaut pas l'homme vertueux qui 
a lu peu de livxes , mais qui a consacré sa vie à 
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463. 

Aidons-nous des mauvais motifs , pour 
nous fortifier dans les bons desseins. 

464- 

L(ies conseils faciles à pratiquer sont les 
plus utiles. 

465. 

Conseiller, c'est donner aux hommes des 
motifs d'agir qu'ib ignorent. 

466. 

C'est éti'e injuste d'exiger des autres qu*ils 
fassent pour nous ce qu'ils ne veulent pas 
faire pour eux-mêmes. 

467. 

Nous nous défions de la conduite des iheil- 
leurs esprits , et nous ne nous défions pas de 
nos conseils. 

faire da bien à ses semblables. Si cette vente' 
est celle que Fauteur a voulu prouver par cette 
maxime , elle n'avait besoin que d'être énoncée \ 
mais il semble que Vauvenargucs avait une sorte 
d'animosité contre Bayle. 

( NoU de M. de Fortia. ) 
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468. 

L'âge peut-il donner le droit de gouverner 

la raison ? 

469.' 

Nous croyons avoir droit de rendre un 
homme heureux à ses dépens , et nous ne 
voulons pas qu'il Tait lui-même. 

47<>- 
Si un homme est souvent malade , et 
qu'ayant mangé une cerise il soit enrhumé le 
lendemain , on ne mat^que pas de lui dire , ' 
pour le consoler, que c'est sa faute. 

471. 

n y a plus dp sévérité que de justice. 

472. 

La libéralité de l'indigent est nommée 
prodigalité. 

n faudrait qu'on nous pardonnât au moins 
les fautes qui n'en seraient pas sans nos mal- 
heurs '. 

' // faudrait qu'on nous pardonnât au moins * 
les fautes qui n'en seraient pas sans nos mal- 
2. II 
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474- 

On n'est paa toujours êi injuste envers ses 
ennemis qu'envers ses proches. 

475. 

On peut penser assez de mal d'un homme 
et être tout-à-fait de ses amis ; car nous ne 
sommes pas si délicats que nous ne puissions 
aimer que la perfection , et il y a bien des 
vices qui nous piaisent , mène dans aotrui. 

476. 

La haine des faibles n'est pas si dange- 
reuse que leur amitié. 

477- 
En amitié, en mariage, en amour, en 
tel autre commerce que ce soit , nous vou- 
lons gagner ; et , comme le commerce, des 
amis , des amants , des parents , des frères , etc . , 
est plus étendu que tout autre , iLne faut pas 
être surpris d'y trouver plus d'ingratitude et 
d'injusiice. 

heurs. Les fautes qui n'en seraient pas est in- 
correct. Il faut, les fautes qui ne seraient pas 
des fautes. M. 
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478. 

La baine u^est pas moins yolage que l^a- 
Aiïtié. 

479- 

r 

La pitié est moins tendre cpie Famour. 

4^0. 

Les choses . que l'on sait le mieux sont 
celles qu^on n'a pas apprises. 

48i. 

Au défaut des choses extraoï^dinaires , 
nous aimons qu'on nous propose à croire 
celles qui en ont Tair. 

. 482. 
L'esprit dévdoppe les dmplicités du sen- 
timent , pour s'en attribuer l'honneur. 

483. 

On tourne une pensée c(«ime un habit , 
pour s*en senrir plusieurs fois. 

484. 

Noos sommes flattés qu'on nous propose 
comme uikt mystère ce que nous avons pensé 
naturelifement. 
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485. 

Ce qui fait qu'on goûte médiocrement les 
philosophes , est qu'ib ne nous parlent pas 
assez des choses que nous savons.* 

486. 

La paresse et la crainte de se compro- 
mettre ont introduit Thonnéteté dans la 
dispute. 

487- 

Les grandes places dispensent queliquefois 
des moindres talents. 

488. 

Quelque mérite qu'il puisse y avoir à né-* 
gliger les grandes places , il y en a peut- 
être encore plus k les bien remplii*. 

489. 

Si les grandes pensées nous trompent ^ 
.. elles nous amusent. 

490, 

Il n'y a point de faiseur de stances qui ne 
se préfère à Bossuet , simple auteur de prose ; 
et dans Tordre de la nature , nul ne doit 
penser aussi peu juste qu'un génie manqué. 
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49»- 
Un versificateur ne connaît point de juge 
compétent de ses écrits : si on ne fait pas de 
▼ers , on ne s^y connaît pas ; si on en fait , on 
est son rival. 

49^- 

Le même croit parler la langue des dieux , 
lorsqu'il ne parle pas celle des hommes. 
C'est comme un mauvais comédien qui ne 
peut déclamer comme Ton parle. 

493- 

Un autre défaut de la. mauvaise poésie est 
d'allonger la prose , comme le caractère de 
la bonne est de l'abréger. 

494- 

Il n'y a personne qui ne pense d'un ou- 
vrage en prose : si je me donnais de la peine, 
je le ferais mieux. Je dirais à beaucoup de 
gens : faites une seule réflexion digne d'être 

écrite. 

495. 

Tout ce que nous prenons dans la morale 
pour défaut n'est pas tel. 

II. 
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496. 

Nous remarquons beaucoup de vices pour 
admettre peu de vertus. 

497- 
L'esprit est borné jusque dans Tenreur 

qu'on dit son domaine. 

498. 
L'intérêt d'une seule passion , sotfvent 
malheureuse , tient quelquefois toutes les 
autres en captivité ; et la raisofi porte ses 
chaînes sans pouvoir les rompre. 

499-. 
Il y a des faiblesses , si on Tose dire , 
inséparables de notre nature. 

5oo. 
Si on aime la vie , On craint la mort ' . 

5oi. 
La gloire et la stupidité cachent la mort 
sans triompher d'elle '. 

' Cela parait hors de doute. Cependant o» 
rencontre souvent telle ou telle personne qui 
aime peu la vie, et qui craint infiniment la 
mort. F. 

' /wz gloire et la stupidité eOêhent h mort 



— >*" 
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5oa. 

Le terme (lu courage est Tintrépidité dans 

le péril '. 

5o3. 

La noblesse est un monument de la vertu , 
immortelle comme la gloire. 

5o4. 

Lors<|iie nous appelons les réflexions , elles 
nous fuient ; et quand nous Toukms les chas- 
ser/ elles nous obsèdent ^ et tiennent malgré 
nous nos yeux ouverts pendant la nuit. 

5o5. 

Trop de dissipation et tropd'étude épuisent 
également Tesprit et le laissent à sec ; les 
traits hardis en tout gem^e ne s''ofFrent pas à 
UB esprk. tendu et fatigué. 

5o6. 
Comme il y a des âmes volages que toutes 

san^ trioftiphér d'elle. Il faut , je crois, t amour 
dû la gloire. Sans triompher d'elle y c'est-à- 
dire, je pense, sans la faire mépriser. S. 

' Le terme du courage, etc. II semble qu^il 
faut dire, le dernier terme. M. 
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les passions dominent tour à tour , on voit 

des esprits yifs et sans assiette , que toutes 

les opinions entraînent successivement, ou 

qui ise partagent entre les contraires , sans 

oser décider. 

607. 

Les héros de Corneille étalent des maximes 
fastueuses et parlent magnifiquement d'eux- 
mêmes , et cette enQure de leurs discours passe 
pour vertu parmi ceux qui n'ont point de 
règle dans le cœur pour distinguer la gran- 
deur d'ame de l'ostentation '. 

5o8. 
L'esprit ne fait pas connaître la vertu. 

509. 

l( n'y a point d'homme qui ait assez d'es- 
prit pour n'être jamais ennuyeux. 

5io. 

La plus charmante conversation lasse l'o- 
reille d'un homme occupé de quelque passion. 

' L'auteur a développé cette idée dans ses 
réflexions sur Corneille, 1. 1 , p. 274 — 298. B. 
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5ll. 

Les passions nous séparent quelquefois de 
la société , et nous rendent tout Tesprit qui 
est au monde aussi inutile que nous le de- 
venons nous-mêmes aux plaisirs d'autrui. 

' 5ia. 
Le monde est rempli de ces hommes qui 
imposent aux autres par leur réputation ou 
leur fortune; s'ils se laissent trop approcher, 
on passe tout à coup à leiu* égard de la cu- 
riosité jusqu'au mépris , comme on guérit 
quelquefois en un moment d'une femme 
qu'on a recherchée avec ardeur. 

* 

5i3. 
On est encore hien éloigné de plaire lors- 
qu'on n'a que de Tesprit. 

54. 
L'esprit ne nous garantit pas des sottises 
de notre humeur. 

5x5. 

Le désespoir est la plus grande de nos 
erreurs '. 

' C'est-à-dire, en d^ au très termes , qu'il n^y 
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5l6. 

La iîëcesské de mourir est la plus amére 
de nos afflît^tions. 

517. 

Si la vie n^'avait point de du , qui déises- 
pérerait de sa fortune ? Ca mort comble 
Tadrersité. 

5i8. 

Combien les meiB^u^ coùseill» '^oni-âs 
peu utiles , si nos propres expériences nous^ 
instruisent si raretnent l 

Les conseils qu'on croit les plus sages sont 
les moins proportionnés à notre état. 

Nous avons des règles pour le théâtre qui 
passent peut-être les forces deFesprit humain . 

' 521. 

LorsquHme pièce est faite pour être jouée , 
il est injuste de n'eta juger que par la lecture. 

a point de mal sans remède , et que le suicide est 
lin acte de folie. F. 
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Lie but des poètes tragiques est d'émou- 
voir. C'est faire trop d^honneur à Tesprit 
humain de croire cpie des ouvrages irrégu- 
Hers ne peuvent produire cet effet. Il n'est 
pas besoin de tant d*art pour tirer les meîl- 
leurs esprits de ieur assiette , et leur cacher 
de grands défauts dans un ouvrage qui peint 
les passions. Il ne faut pas supposer dans 
le sentiment une délicatesse qiie nous n'avons 
que par réflexion , ni imposer aux aut«uï 
une perfection qu'ils ne puissent atteindre ; 
notre goût se contente à moins. Pourvu qu'il 
n'y ajit pas plus d'irrégularités daqs un pu- 
vi:;age que dans nos propres conceptions, rien 
n'je^ooptâq]^ qu'il ne puisse plaire , s'il est bon 
d'>iill€iurs. 'iCf'ayons'*nQus pas i^s tr^^édies 
monstrueuses ' qui entraînent toujours les 
suffrages , malgré les critiques , et qui sont 
les délices du peuple, je veubE dire , de la plus 
grands partie des hommes ? Je sais que le 

' On peui citer, par exemple, le the&tre de 
Shakspeare et son prodigieux succès en Angle- 
terre depais plusieurs siècles , malgré les nom<> 
breuses irrégularités de ses pièces. 
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succès de ces ouvrages prouve moins le génie 
de leurs auteurs que la faiblesse de leurs par- 
tisans : c'est aux hommes délicats k choisir 
de meilleurs modèles , et à s'efforcer , dans 
tous les genres, d'égaler la belle nature ; mais 
comme elle n'est .pas exempte de défauts, 
tout belle qu'elle parait , nous avons . tort 
d'exiger des auteurs plus qu'elle ne peut leur 
fournir. H s'en faut de beaucoup que notre 
goût soit toujours aussi difficile à contenter 
que notre esprit. 

523. 

n peut plaire à un traducteur ' d'admirer 
jusqu'aux défauts de son original , et d'attri- 
buer toutes ses sottises à la barbarie de son 
siècle. Lorsque je crois toujours apercevoir 
dans un auteur les mêmes beautés et les 

' U semble que dans cette remarque Tauteur 
a en vue monsieur et madame Dacier , traduc- 
teurs d^Homère, et d^autres anciens écrivains 
grecs et latins. C'est principalement Homcre 
dont il parait qu'il est ici question. Si cela est, 
Vauvenarguès a eu raison de supprimer dans sa 
seconde édition un jugement qui ne fait pas 
honneur h son goût. 
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mêmes défauts, il me paraît p\}is raisonnable 

d'en conclure que c*est un écrivain qui joint 

de grands défauts à des qualités éuiinentes : 

une grande imagination et peu de jugement , 

ou beaucoup de force et peu d'art , etc. ; et 

quoique je n'admii^e pas beaucoup Tesprit 

humain , je ne puis cependant le dégrader 

jusqu'à mettre dans le premier rang un génie 

si défectueux , qui choque continuellement 

le sens commun. 

524. 

C'est faute de pénétration que nous con- 
cilions si peu de choses. 

525. 

Nous voudrions dépouiller de ses vertus 
l'espèce humaine , pour nous justifier nous- 
mêmes de nos vices , et les mettre à la place 
des vertus détruites : semblables à ceux qui 
se révoltent contre les puissances légitimes, 
non pour égaler tous les hommes par la li- 
berté ' , mais pour usurper la même autorité 
qu'ils calomnient. 

' JVon pour égaler tous les hommes par la 
liberté. Il faut égaliser. S, 

2. 12 
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' Un peu de coiture et beaucoup de mé- 
moire , avec quelque hardiesse dans les opi- 
nions et contre les préjugés , font paraître 

Tesprit étendu. 

527. 

Il fie faut pas jeter du ridicule sur les opi- 
nions respectées ; car on blesse par 1& leurs 
partisans , sans les confondi^e. 

528. 

La plaisanterie la mieux fondée ne per- 
suade point , tant on est accoutumé ^ qu^elle 
s'appuie sur de faux principes. 

529. 
LUncréduUté a ses /eijLthou^iastes, ainsi que 
la .s.u{>erstition : et comme Tçu voit d^s dé- 
vots qui refusent à CroQi,w/el jusqu'au bon 
sei^ , OA trouve d'autre^ bornages qui trai- 
tent Pascal et Sos&uet de pelits esprit3. 

' Tant on est accoutumé qù? elle s^ appuie y etc. 
Il faut, je. crois, accoutumé à voir ou à 
croire qu^elle s'appuie, etc. Il faudrait aussi, 
je. crois, au lieu de qu'elle s'appuie y répéter 
que la plaisanterie s'appuie, autrement la 
phrase nVst pas claire. S. 
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53o. . 

Le plus sage est le ^lus courageux de tous 
les hommes , M. de Turenne * , a respecté 
la religion , et une infinité d'hommes obs- 
curs se placent au rang des génies et des âmes , 
fortes , seulement à cause qu'ils la mépri- 
sent. 

53i. 

Ainsi nous tirons vanité de nos faiblesses 
et de nos plus fausses erreurs. La raison fait 
des philosophes , et )a gloire fait des héros ; 
la seule vertu fait des sages. 

532. 

Si nous avons écrit quelque chose pour 
notre instruction ou pour le soulagement de 
notre cœur , il y a grande apparence que 
nos réflexions seront encore utiles à beau- 

* Henri de La Tour-d* Auvergne, vicomte de 
Ttirentie, tue d'an coup de canon le 37 juillet 
1675, était né dans la religion protestante; et 
après avoir refusé de changer de religion lorsque 
son intérêt s'y trouvait, embrassa, par Tefiet 
de la simple persuasion, la religion catholique 
romaine, dans laquelle il mourut. Sa vie a été 
souvent imprimée. F. 
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coup d'autres : cap personne n'est seul dans 
-son espèce ; et jamab nous ne sommes ni si 
vrais , ni si vifs , ni si pathétiques que lors- 
que nous traitons les choses pour nous- 



mêmes. 



533. 

Lorsque notre ame est pleine de senti- 
ments , nos discours sont pleins d'intérêt. 

534.' 

Le faux présenté avec art nous surprend 
et nous éblouit ; mais le vrai nous persuade 
et nous maîtrise. 

535. 
On ne peut contrefaire le génie. 

536. 
Il ne faut pas beaucoup de réflexions pour 
faire cuire un poulet ; et cependant nous 
voyons des hommes qui sont toute leur vie 
mauvais rôtisseurs. Tant il est nécessaire , 
dans tous les métiers , d'y être appelé par 
un instinct particulier et comme indépendant 
de la raison. 

537. 

Lorscpie les réflexions se mqltiplient , les 
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erreurs et les connaissances augmentent dans 
la mcrae proportion '. 

538. 
Ceux qui viendront après nous , sauront 
peut-être plus que nous , et ils s'en croiront 
plus d'esprit ; mais seront-ils plus heureux 
ou plus sages? Nous-mêmes qui savons beau- 
coup , sommes-nous meilleurs que nos pères 
qui savaient si peu ? 

539. 

Nous sommes tellement occupés de nous 
et de nos semblables , que nous ne faisons 
pas la moindre attention à tout le reste, quoi- 
que sous nos yeux et autour de nous. 

■ 

540. 
Qu'il y a peu de choses dont nous jugions 

bien I 

541. 

Nous n'avons pas assez d'aipour-propre 
pour dédaigner le mépris d'autrui. 

542. 
Personne ne nous blâme si sévèrement 

' Voyez la réflexion 371 dont cette maxime 

est le principe, B. 

12. 
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que nous nous condamnons souvent nous- 
mêmes ». 

543. 

L amour n est pas si délicat que Tamour- 
propre. 

544- 

Nous prenons ordinairement sur nos bons 
et nos mauTab succès ; et nous nous accu- 
sons ou nous louons des caprices de la for- 
tune. 

545. 

Personne ne peut se vanter de n'avoir ja- 
mais été méprisé. 

546. 

Il s'en faut bien que toutes nos habiletés 
ou que toutes nos fautes portent coup : tant 
il' y a peu de choses qui dépendent de notre 
conduite. 1 

547. 

Combien de vertus et de vices sont sans 

■ 

conséquence ! 

' Personne ne nous hldme si sévèrement que 
nous nous condamnons souvent nous-mêmes. 
Il faut, je croîs, aussi sévèrement, et ensiihc, 
que nous ne nous condamnons. S. 
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548. 

Nous ne sommes pas contents d*étre ha- 
biles si on ne sait pas que nous le sommes : 
et pour ne pas en perdre le mérite , nous en 
perdons quelquefois le fruit. 

549. 

Les gens vains ne peuvent être habiles ; 
car ils n^ont pas la force de se taire. 

55o. 

# 

C'est souvent un grand avantage pour un 
négociatecrr , s'il peut faire croire qu'il n'en- 
tend pas les intérêts de son maître et que la 
passion le conseille ; il évite par là qu'on le 
pénètre , et réduit ceux qui ont envie de finir 
à se relâcher de leurs prétentions. Les plus 
habiles se croient quel(![uef ois obligés de céder 
à un homme qui résiste lui-même à la raison, 
et qui échappe k toutes leurs prises. 

55i. 

Tout le fruit qu'on a pu tirer de mettre 
quelques hommes dans les grandes places , 
s'est réduit à savoir qu'ils étaient habileà. 
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552. 

Il ne faut pas autant d'acquit pour être 
habile que pour le paraître. 

553. 
Rien n est plus facile aux hommes en place 
que de s'approprier le savoir d'autrui. 

554. 

n est peut-être plus utile, dans les grandes ' 
places , de savoh* et de vouloir se servir de 
gens instruits que de Fétre soi-même. 

555. 

Celui qui a un grand sens sait beaucoup. 

556. 

Quelque amour qu'on ait pour les grandes 

affaires, il y a peu de lectures si ennuyeuses 

et si fatigantes que celles d'un traité entre 

les princes. 

557. 

L'essence de la paix est d'être éteiiielle , 
et cependant nous n'en voyons durer aucune 
l'âge d'un homme , et à peine y a-t-il quel- 
que règne où elle n'ait été renouvelée plu- 
sieurs fois. Mais faut-il s'étonner que ceux 
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qui ont eu besoin de lois pour être Justes , 
soient capables de les violer ? 

558. 
La politique fait entre les princes ce que 
les tribunaux de la justice font entre les par- 
ticuliers. Plusieurs faibles, ligués contre un 
puissant , lui imposent la nécessité de mo- 
dérer son ambition et ses violences. 

559. 
Il était plus facile aux Romains et aux 
Grecs ' de subjuguer de grandes nations , 
qu*il ne Test aujourd'hui de conserver une 
petite province justement conquise , au mi- 
lieu de tant de voisins jaloux , et de peuples 
également instruits dans la politique et dans 
la guerre , et aussi liés par leurs intérêts , 
par les arts , ou par le commerce , qu'ils sont 
séparés par leurs limites. 

' On sait que les Grecs ont renversé et con- 
quis le royaume de Perse» et que les Romains ont 
envahi presque toute la partie du monde connue 
de leur temps. Il est vraisemblable que Pauteur 
veut mettre ici en opposition avec ces conquêtes, 
l'acquisition de la Lorraine faite par Louis XV> 
roi de France , en 1736. F. 
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56a. 
M. de Voltaire ^ ne regarde TEurope qde 
comme une république formée de différentes 
ftouTerainetés. Ainsi un esprit étendu dimi- 
nue en apparence les objets en les confondant 
dans un tout qui les réduit à leur juste éten- 
due ; mais il les agrandit réellement en dé*- 
veloppant leurs rapports , et en ne formant 
de tant de parties irrégulières' qu'un seul et 
magnifique tableau. 

56i. 

C'est une politique utile , mais bornée , de 

se déterminer toujours pai: le présent , et de 

. préférer le certain à Tincertain , quoique 

moins flatteui* ; et ce n'est pas ainsi que les 

Etats s'élèvent , ni même les particuliers. 

562. 
Qui sait tout souffrir peut tout oser. 

563. 
Les hommes sont ennemis nés les uns des 

' Dans son Siècle de Louis XI f^, chapkre ii , 
Vollaire développe effectiTement cette grande 
cl belle idée. Vauvenargues ne le désignait ici 
que par la lettre initiale de ion nom. F. 
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autres , non à cause qu'ils se haïssent , mais 
parce «qu'ils ne peuvent s agrandir sans se 
traverser ; de sorte qu en observant religieu- 
sement les bienséances , qui sont les lois de 
la guerre tacite qu'ils se font , j'ose dire que 
c'est presque toujours injustement qu'ils se 
taxent de part et d'autre dUnjustice. 

564. 

Les particuliers négocient , font des al- 
liances , des traités , des ligues , la paix et la 
guerre , en un mot , tout ce que les rois et 
les plus puissants peuples peuvent faire. 

565. 

Dire également du bien de tout le monde 
€st une petite et une mauvaise politique. 

566. 
La méchanceté tient lieu d'esprit.' 

567. 
La fatuité dédommage du défaut de cœur. 

568. 

Ccdui qui s'impose à soi-«mémé impose à 
4I 'autres. 
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569. 

La nature n'ayant pas égalé tous les hom- 
mes par le mérite , il semble qu'elle n*a pu 
ni dû les égaler * par la fortune. 

570. 

L'espérance fait plus de dupes que l'ha- 
bileté. 

5^1. 

Le lâche a moins d'affronts à dévorer que 

l'ambitieux. 

572. 

On ne manque jamais de raisons, lorsqu'on 
a fait fortune , pour oublier un bienfaiteur 
ou un ancien ami ; et on rappelle alors avec 
dépit tout ce qu'on a si long-temps dissimulé 
de leur humeur. 

573. 

Tel que soit un bienfait , et quoi qu'il en 
coûte , lorsqu'on l'a reçu à ce titre , on est 
obligé de s'en 'revancher ' , comme ^n tient 

' Egaler, L^auteur emploie toujours cette lo- 
cation \ c'est une faute. Il faut égaliser, B. 

' De s'en revancher est une expression dé- 
fectueuse, et il aurait mieux valu dire, éTen 
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un inauYais marché quand on a donné sa 
parole. 

574- 

Il n'y a point d^injure qu'on ne pardonne 
quand on s^est yengë. 

■575. ' 

On oublie un affront qu'on a souffert , 
jusqu'à s'en attirer un autre par son inso- 
le^ce. 

576. 

S'il est vrai que nos joies soient courtes , 
k plupart de nos afflictions ne sotit pas 
longues. 

577. 

La plus grande force d'esprit nous console 
moins promptement que 'sa faiblesse. 

prQut'0rtar0c9nnai^ance,MaAé ta pcQseo, ppur 
ètfç expf-imée ^prrectçii^Qtf n^en e^tpas jfioios 
bis})e, et n'çu uit'ritait pa$ mpii^s d'ètjre cpp^ 
servee. F. 

Reuancher ; tel est le texte de rédîtion don- 
née en 1797 par M. de ^ortia sur les manuscrits 
de Fauteur. On fit dans l'e'dition de 1806 et dan», 
celle de iSih rèvengerj c'est une faute. B. 
a. i3 
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578. 

Il n'y a point de perte que Ton sente si 
vivement et si peu de temps que celle d!une 
femme aimée* 

579- 
Peu d'affligés savent feindre tout le temps 
qu^il faut pour leur honneur. 

58o. 
Nos consolations sont une flatterie envers 
les affligés. 

58i. 

Si les hommes ne se flattaient pM les uns 
les autres , il n*y aurait guère de société. 

582. 

n ne tient qu'à nous d'admirer la reli- 
gieuse franchise de nos pères , qui nous ont 
appris à nous égorger pour un démenti ; un 
tel respect de la vérité , parmi les barbares 
qui ne connaissaient que la loi de la nature, 
est glorieux pour l'humanité. 

583. 
Nous souffrons peu d'injures par bonté. 
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584. 

Nous nous persuadons quelquefois nos 

propres mensonges pour nVn ayoîr pas le 

démenti, et nous nous trompons nousrmémes 

pour tromper les autres. 

585. 
La vérité est le soleil des intelligences. 

586. 
Pendant qu^une partie de la nation atteint 
le terme de la politesse et du bon goût , 
Tautre moitié est barbare à nos yeux , sans 
qu'un spectacle si singulier puisse nous 6ter 
le mépris de la culture '. 

587. 
Tout ce qui flatte le plus notre vanité n'est 
fondé que sur la culture , que nous mé- 
prisons. 

588. 

L'expérience que nous avons des bornes 
de notre raison nous rend dociles aux pré-r 
jug^. 

' Ce mot de culture de'signe, comme Pon 
vo^ dans cette pensée et la suivante, rétat d'un 
esprit culUuépar Finstruction, F. 
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Cofnme il est nalturel de croire beaucoup 

de choses sani d^ôAâtration » il lîe Test pas 

ïfioitïâ de douter de quelques autres malgré 

leurs preuves. ^ 

590. 

La conviction de Tesprit n'eûtralne pas 
toujours celle du cœur. 

591. 

Les hoiibmes ne se comprennent pa» les 

uns les autres. H y a moins de fous qu'on 

ne croit. 

592. 

Pour peu qu'on se donne carrière sur la 
religion et sur les misères de Thomme , on 
ne fait pas difficulté de se placer parmi les 
esprits supérieurs. 

593. 

Des homnies inquiets et tremblants pour 
les plus petits intérêts , affectent de braver 
la mort. 

594. 

Si les inoîndres périls dans les afiaires nous 
donnent de vaines terreurs, dans quelles alar- 
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mes k mort ne (ioit<*dIe pas nous plonger , 
lorsqu'il est question pour toujours de^ tout 
notre être , et que Punique intérêt qui nous 
reste , il n'est plus en notre puissance de le 
ménager , ni même quelquefois de le con- 
naître ! 

595. 

Newton , Pascal , Bossuet , Racine , Fé- 
nélon , c'est-à-dire les hommes de la terre 
les plus éclairés , dans le plus philosophe de 
tous les siècles , et dans la force de leur es- 
prit et de leur âge , ont cru Jésus-Christ ; 
et le grand Gondé ' , en mourant , répétait 
ces noMes paroles : ce Oui , nous verrons 

' Louis de Bourbon , second du nom , prince 
de Condé , mourut le 1 1 décembre 1686. Il atait 
témoigné beaucoup dUndifierence pour la reli- 
gion dans sa jeunesse j mais les derniers temps 
de sa vie furent presque entièrement consacrés & 
la religion, et sa moirt fut très-chrétienne. On 
en trouvera les détails dans la vie de œ prince. 
Voyez le tom. XXV des Hommes illustres de 
France, parTurpin, Paris, 177$. Ce que rap- 
porte ici Vauvenargnes n'y est cependant 
point. F. 

i3. 
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« Dieu comme il est , siçuti çst, Jacie ai 

MifcLciem, » 

596. 

Les maladies suspendent nos vertus et nos 

vices. 

597. 

La nécessité comble les maux qu'elle n,e 

peut soulager. 

598. 

Le silence et la réflexion épuisent les pa»« 
usions , comme le travail et le jeûne consoip-* 
mept les hurleurs. 

599. 

L^ solitude est à Tesprit ce que la diète est 

au corps. 

600. 

Les hommes actifs supportent plus impa» 
tiemment Tennui que le travail. 

601. 
Toute peinture vraie nous charme , jus^ 
qu'aux louanges d'autrui. 

60a. 
Les images embellissent la raison , et le 
sentiment la persuade. 
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6o3. 

L^éloquence vaut mieux queie savoir. 

6o4* 
Ce qui fait que nous préférons très-juste 
ment Fesprit au savoir est que celui-ci es^ 
mal nommé , et qu^il n^est ordinairement ni 
si utile , ni si étendu que ce que nous con-r 
naissons par expérience , ou que nous pou- 
vons acquérir par réflexion. Nous regardons 
aussi Tesprit comme la cause du savoir , et 
nous estimons plus la cause que son effet : 
cela est raisonnable. Cependant celui qui 
n'ignorerait rien aurait tout Tesprit qu'on 
peut avoir ; le plus grand esprit du monde 
n'étant que science ou capacité d'en acquérir. 

6o5. 
Les hommes ne s'approuvent pas assez 
pour s'attribuer les uns aux:auti*es la capacité 
des grands emplois. C'est tout ce qu'ils peu- 
vent, pour ceux qui les occupent avec succès, 
de ies en estimer après leur mort. Mais pro- 
posez l'homme du monde qui a le plus d'es- 
prit : oui, dit-on, s'il avait plus d'expérienœ, 
ou s'il était moins paresseux , ou s'il n'avai^ 
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pas de Thumeur , ou tout au contraire : car 
il n'y a point de prétexté cfu'on ne prenne 
pour donner l'exclusion à l'aspirant , jusqu'à 
dire qu^il est trop honnête homme , supposé 
qu'on ne puisse rien lui reprocher de plus 
plausible : tant cette maxime est peu vraie : 
qu'il est plus aisé de paraître digne des 
grandes places , que de les remplir. 

Ceux qui méprisent Thomme ne sont pas 
de grands hommes. 

607. 

Nous, sommes bien plus appliqués à noter 
les contradictions , souvent imaginaires , et 
les auti'es fautes d'un auteur , qu'à profiter 
de ses vues , vraies ou fausses. 

608. 

Pour décidei' qu'un auteur se contredit , 
'\\ i«ut qu'il soit impossible de le concilier. 



PREMIER DISCOURS 



SUR 



LA GLOIRE, 

ADRESSÉ A UN AMI. 



C'est sans doute une chose assez élrange, 
mon aimable ami , que , pour exciter les 
hommes à la gloire , on soit obligé de leur 
prouver auparavant ses avantages. Cette 
forte et noble passion , cette source ancienne 
et féconde des vertus humaines , qui a fait 
sortir le monde de la barbarie et porté les 
arts à leur perfection , maintenant n'est plus 
regardée que comme une erreur imprudente 
et une éclatante folie. Les hommes se sont 
lassés de la vertu ; et ne voulant plus qu'on 
les trouble dans leur dépravation et leur 
mollesse , ils se plaignent qu'elle se donne 
au crime hardi et heureux , et n'orne jamais 
le mérite. Us sont sur cela dans l'erreut ; et 



l54 DISCOURS 

quoi qu'il leur paraisse , le vice n'obtient 
point d'hommage réel. Si Cromwell * n'eut 
été prudent , ferme , laborieux , libéral, au- 
tant qu'il était ambitieux et remuant , ni la 
gloire , ni la fortune n'auraient couronné ses 
projets ; car ce n'est pas à ses défauts que 
les hommes se sont rei]^dus , m^is à la supé- 
riorité de son génie et à la force inévitable 
de ses précautions. Dénués de ces avantages^ 
ses crimes n'auraient pas seulement enseveli 
sa gloire , mais sa grandeur même '. 

' Olivier Croixiwell, né à Huntingtx>n le 3 
avril i6o3, le jour même que ^lourut la reine 
Elisabeth , s'empara en 1646 de la ville d'Ox- 
ford, et fit, aussitôt après, prononcer par le 
Parlement la déposition de Charles I, second 
roi de la maison des Stuarts. Le 9 février iGjg il 
envoya ce prince à Péchafaud , abolit la monar- 
chie et lui substitua la république. Usurpateur 
du nouveau gouvernement, il prit le titre de 
Protecteur^ i^ous lequel il gouverna despotique- 
ment l'Angleterre jusqu'à sa mort, arrivée le 3 
septembre ]658. Mais l'Angleterre, qui a oublié 
son despotisme, admire aujourd'hui son génie 
et est fière de sa gloire. B. 

^ Ses crimes n^auraient pas seulement ense- 
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Ce n'est donc pas la gloii*e qu'il faut mé- 
priser ; c*est la vanité et la faiblesse ; c'est 
celui qui méprise la gloire , pour viTi'e avec 
honneur dans Tinfamie ' . 

A la mort , dit-il , que sert la gloire ? Je 
réponds : que sert la fortune? que vaut la 
beauté ? Les plaisirs et la vertu même ne fi- 
nissent-ils pas avec la vie? La mort nous 
ravit nos honneurs , nos trésors , nos joies , 
nos délices , et rien ne, nous suit au tombeau. 
Mais de là qu'osons-^nous conclure ? sur quoi 
.fondons-nous nos discours ? Le temps où 
nous ne serons plus e8t-41 notre objet ? Qu'im- 
porte au bonheur de la vie ce que nous pen- 
sons à la mort? Que peuvent^ pour adoucir 
la mort, la mollesse, l'intempérance ou l'obs- 
curité de la vie ? 

Nous nous persuadons faussement qu'on 

t*eli sa gloire, mais sa grandeur même. Cette 
expression, enseueli sa grandeur même, signifie' 
t-elle que ses crimes auraient fait oublier sa 
grandeur, ou quMls l'auraient détruite? S. 

" Pour vifre auec honneur dans Vinfamie, 
On peut vivre avec un certain éclat dans l'in- 
famie ; mais pent-on y vivre avec honnenr? S. 
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ne peut dans le même temps agir et jouir , 
travailler pour la gloire toujours incertaine, 
et posséder le présent dans oé travail. Je 
demande : qui doit jouir ? T indolent ou le 
laborieux? le' faible ou le fort ? et Toisiveté , 
jouit-elle ? 

L'action fait sentir le présent ; Tamour de 
la gloire rapproche et dispose mieux lavenir. 
Il nous rend agréable le travail que nob'e con- 
dition rend^nécessairç. Après avoir comme 
enfanté le mérite de nos beaux jours ^ il 
couvre d'un voile honorable les pertes de 
lage avancé ; Thomme ae survk ; et la gloire, 
qui ne vient qu'après la vertu , subsiste apr^ 
elle. 

Hésiterions-nous , mon . ami ? et nous se- 
rait-il plus utile d'être méprisés qu'estimés^ 
paresseux qu'actifs , vains et amollis qu'am- 
bitieux ? 

Si la gloire peut nous tromper , le mérite 
ne peut le faire ; et s'il n'aide à notre for- 
tune , il soutient noti*e adversité. Mais pour- 
quoi séparer des choses que la raison même 
a unies ? pourquoi distinguer la vraie gloire 
du mérite dont elle est la preuve? 
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Ceux qui feignent de mépriser la gloire 
pour donner toute leur estime à la vertu , 
privent la vertu même de sa récompense et 
de son plus ferme soutien. Les hommes sont 
faibles , timides, paresseux , légers , incons- 
tants ; les plus vertueux se démentent. Si on 
leur 6te Tespoir de la gloire, ce puissant 
motif , quelle force lés soutiendra contre les 
exemples du vice , contre les légèretés de la 
nature , contre les promesses de Toisiveté? 
Dans ce combat si douteux de l'activité et 
de la paresse , du plaisir et de la raison , de 
la liberté et du devoir , qui fera pencher la 
balance? qui portera l'esprit à ces nobles 
efforts , où la vertu , supérieure à soi-même, 
franchit les limites mortelles de son court 
essor , et d'une aile forte et légère échappe 
k ses liens ? 

I 

Je vois ce qui vous décourage , mon très- 
cher ami. Lorsqu'un homme passe quarante 
ans, il vous paraît peut-être déjà vieux. Vous 
Toyez que ses héritiers comptent ses années 
et le trouvent de trop au monde. Vous dites : 
dans vingt ans, moi-même je serai tout prés 
dé cet âge qui paraît caduc à la jeunesse ; je 
2. i4 
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ne jouirai plus de ses regards et de son ai- 
mable société : que me serviraient tes talents 
et cette gloire qui rencontrent tant de ha- 
sards et d'obstacles presque invincibles ? lès 
maladies , la mort , mes fautes , les fautes 
d^autrui romprpnt tout a coup mes mesures. . . 
Et vous attendriez donc de la raolless'e , sous 
ces vains prétextes , ce que vous désespérez 
de la vertu ? ce que le méi'ite et la gloire ne 
pourraient donner , vous le chercheriez dans 
la honte ? Si Ton vous of&ait le plaisir par 
la crapule , la tranquillité par le vice , Tac- 
cepteriez-vous ? 

Un homme qui dit : les talents , la gloire 
coûtent trop de soins , je veux vivre en paix 
si je puis , je le compare à celui qui ferait 
le projet de passer sa vie dans son lit , dans 
un .long et gracieux sommeil. O insensé! 
pourquoi voulez-vous mourir vivant! votre 
erreur en tout sens est grande. Plus vous 
serez dans votre lit , moins vous dormirez. ^ 
Le repos , la paix , le plaisir , ne sont que le ' 

prix du travail. 

Vous avez une erreur plus douce, mon 

aimable ami : oserai-je aussi la combattre ? 
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Les plaisirs vous ont asservi ; vous les ins- 
pirez ; ils vous touchent ; vous portez leurs 
fers. Gomment vous épargneraient-ils dans 
une si vive jeunesse , s'ils tentent même la 
iraison et Texpérience de Tâge avancé? Mon 
charmant ami , je vous plains : vous savez 
tout ce qu'ils promettent et le peu qu'ils 
tiennent toujours. Pour moi , il ne m'appar- 
tient pas de vous faire aucune leçon. Vous 
n'ignorez pas quel dégoût suit la volupté la 
plus chèi^e , quelle nonchalance elle inspire, 
quel oubli profond des devoirs, quels frivoles 
soins , quelles' craintes , quelles distractions 
insensées. 

Elle éteint la mémoire dans les savants , 
dessèche l'esprit , ride la jeunesse , avance 
la mort. Les fluxions , les vapeurs , la goutte, 
presque toutes les maladies qui tourmentent 
les hommes en tant de manières , qui les ar- 
rêtent dans leurs espérances , trompent leurs 
projets et leur apportent dans la force de leur 
âge l^s infirmités de )a vieillesse. Voilà les 
effets des plaisirs ; et vous renonceriez,' mon 
cher ami , à toutes les vertus qui vous atten- 
dent , h votre fortune , à la gloire ? Non sans 
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doute ; la volupté ne prendra jàmaû cet 
empote sur une ame comme la vôtre , quoi- 
que vous lui prêtiez vous-même de si forte» 
armes. 

Mais quel autre attrait , quelle crainte 
poun^ait vous détourner de satisfaire à vos 
sages inclinations * ? seraient-ce les bizarres 
préjugés de quelques fous qui voudraÎMit 
vous donner leurs ridicules , eux qui se pi- 
quent d'avoir la peau douce , et de donner 
le ton à quelques femmes? S'ils sont effiicés 
dans un souper , ils se couchent avec un 
mortel chagrin ; et vous n'oseriez à leurs yeux 
avoir une ambition plus raisonnable? 

Ces getis-là sont-ils si aimables? je dis 
plus , sont-ils si heureux que vous dévies? les 
préférer à d'autres hommes , et prendre 
leurs extravagances pour des lois ? Ëcoute- 
riez-vous aussi ceux qui font consister le bon 
sens à suivre la coutume , à s'établir , à mé- 
nager sourdement de vils intérêts ? Tout ce 

' Mais quel autre attrait, quelle eraiàte 
pourrait vous détourner de satiêfairt à vos 
sages inclinations ? On satisfait à son det*oir;, 
mais on satisfait ses inclinations. S. 
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qui est hardiesse y générosité , grandeur de 
génie , ils ne peuvent même le concevoir ; et 
cependant ils ne mé*prisent pas sincèrement 
la gloire ; ils Tattachent à leurs erreurs. 

On en voit parmi ces dernieris qui corn- 
battefnt par la relignui ce qu'il y a de meilleur 
dons la nature , et qui rejetteat ensuite la 
religion même , ou comme une loi imprati- 
cable , ou comme une belle iiction , et une 
invention politique. 

Qu''ib s'accordent donc s'ils le peuvent. 
Sont-ils sous la loi de grâce? que leurs mœurs 
le fassent connaître. Suivent-ils encore la 
nature ? qu'ils ne rejettent pas ce qui peut 
l'élever et la maintenir dans le bien. 

Je veux que la gloire nous trompe : les ta- 
lents qu'elle nous fera cultiver, les sentiments 
dont elle remplira notre ame , répareront 
bien cette erreur. Qu'importe que si peu de 
ceux qui courent la même carrière la rem- 
plissent , s'ils cueillent de si nobles fleurs sur 
le chemin, si jusque dans l'adversité leur 
conscience est plus forte et plus assurée que 
celle des heureux du vice ! 

Pratiquons la vertu ; c'est tout. La gloire, 

,4. ■ 
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mon très-cher ami , loin de vous nuire '; élè- 
vera si haut vos sentiments que vous appren- 
drez d'elle-même à vous en passer , si les 
hommes vous la refusent ; car quiconque est 
grand par le cœur , puissant par Tesprit , a 
, les meilleurs biens ; et Ceux à qui ces choses 
manquent ne sauraient porter dignement ni 
Tune ni Tautre fortune. 

' La gloire, mon très-cher ami, loin de 
vous nuire. La gloire pour l'amour de la 
gloire. On a déjà remarque cette faute où 
Vauvenargues tombe souvent. Le xâot gloire , 
lorsqu^il signifie un sentiment, se prend toujours 
en mauvaise part. C'est le caractère du G/b- 
rieux, S. 
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SECOND DISCOURS. 



Puisque vous souhaitez , mon cher ami , 
que je vous parle encore de la gloire , et que 
je TOUS explique mieux mes sentiments , je 
Teux^âcher de tous satisfaire , jet de justifier 
mes opinions sans les passionner , si je puis ; 
de peur de farder ou d'exagérer la Térité 
qui TOUS est si chère , et que vous rendez si 
aimable. 

Je conTiendrai d'abord que tous les hom- 
mes ne sont pas nés , comme vous dites ' , 
pour les grands talents ,* et je ne crois pas 
qu'on puisse regarder cela comme un mal- 
heur , puisqu'il faut que toutes les conditions 
soient conserTées , et que les arts les plus 
nécessaires ne sont ni les plus ingénieux , ni 
les plus honorables. 

Mais ce qui importe , je crois , c'est qu'il 

' Comme vous dites. Il faut, je croi^, commq 
vous le dites. S. 
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règne dans tous ces états une gloire assortie 
au mérite qu'ils demandent. C'est Tamour 
de cette gloire qiri les perfectionne , qui rend 
les hommes de toutes les conditions plus 
vertueux , et qui fait fleurir les Empires , 
comme Texpérience de tous les siècles le 
démontre. 

Cette gloire , inférieure à celle des talents 
plus élevés, n'est pas moinsjustement fondée : 
car ce qui est bon en soi-même ne peut être 
anéanti par ce qui est meillleur. Il peut 
perdre de notre estime , mais il ne peut souf- 
frir de déchéance dans son éti^e ; cela est 
visil^e. 

S'il y a donc quelque erreur à cet égai*d 
parmi les hommes , c'est lorsqu'ils cherahent 
une gloire supérieure à leur& talents , une 
gloire par conséquent qui trompe leurs de-* 
sirs et leur fait négliger leur vrai partais ^ 
qui tient cependant leur esprit aunlessus de^ 
leur condition , et les sauve peut-être de 
bien des faiblesses* 

Yous ne pouvez tomber, mon cher ami ^ 
dans une semblable illusion ; mtfisr cette 
crainte si modeste est une vertu trop ai-«. 
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" mâble dass un iMMnine de yotre mérite et de 
votre âge. 

On ne peut qu^estimer aussi ce que tous 
dites sur la brièveté de la vie. Je croyais 
avoir prévenu à ce sujet fout ce qu*on |tou- 
vait m'opposer de raisonnable. Gcpcndaut 
je ne blâme pas vos Sentiments • Dans une si 
gratide jeunesse ^ où les aixtrcff hommes sont 
si enivrés des vanités et des apparences du 
monde , e'est sans doute une preuve , mon 
aimaible ami , de Félévation de votre ame , 
IcA-sque la vie humaine vous parait trop courte 
pour mériter nos attentions. Le mépris que 

I 

vous concevez de ses promesse» témoigne 
que vous êtes supérieur à tous ses dons. Mais 
puisque , malgré ce mérite qui vous élève , 
vous êtes néanmoins borné à cet. espace que 
yoas méprisez , c'est à votre vertu à s'exercer 
dans oe champ étroit ; et^ puisqu'H vous est 
refusé d'en étendre les bornes , vous devez 
en orner le fonds. Autrement , que vous ser- 
viraient tant de vertus et de génie ? n'aurait- 
on pas lieu d'en douter ? 

Voyez comme ont vécu les hommes qui 
ont eu Famé élevée comme vous. Vous me 
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permettez bien cette louange qai tous fait 
uu devoir de leur vertu. Lorsque le mépris 
des choses humaines les soutenait ou- dans 
les pertes , ou dans les erreurs , ou dans les 
embarras inévitables de la tîe , ils s*en cou- 
vraient comme d'un bouclier qui' trompait 
les traits de la fortune. Mais lorsque ce même 
mépris se tournait en paresse et en langueur; 
qu'au lieu de les porter au travail', il leur 
conseillait la mollesse ; alors ils rejetaient une 
si dangereuse tentation, et ils s'excitaient par 
la gloire , qui est moins donnée à la vertu 
pour récompense que pour soutien. Imitez 
en cela , mon cher ami , ceux que vous ad- 
mirez dans tout le reste. Que desii^ez-vous, 
que le Hen et la perfection de votre ame '? 
mais comment le mépris de la gloire vous 
inspirerait-il le goût de la vertu , si même 
il vous dégoûte de la vie ? Quand concevez*- 
vous' ce mépris , si ce n'est dans l'adversité, 
et lorsque vous désespérez en quelque sorte 

' Que desirez-vous , que le bien et la per- 
fection de votre ame ? Il y a ellipse : que dési- 
rez'vous autre chose que. IjCs deux que Sk 
rapprochés sont une négligence. M. 



SUR LA GLOIRE. 167 

de TOUs-méme ? Qui n'a du courage , au con- 
traire , quand la gloire Tient le flatter? qui 
n'est plus jaloux de bien faire ? 

Insensés que nous sommes, nous craignons 
toujours d'être dupes ou de l'activité , ou de 
la gloire , ou de la vertu ! Mais qui fait plus 
de dupes véritables que l'oubli de ces mêmes 
choses? qui fait des promesses plus trom- 
peuses que l'oisiveté? 

Quand vous êtes de garde au bord d'un 
fleuve , où la pluie éteint tous les feux pen- 
dant la nuit , et pénètre dans vos habits , 
vous dites : heureux qui peut dormir sous . 
une cabane écarté&, loin du bruit des eaux ! 
Le jour vient ; les ombres s'efi&cent et les 
gardes sont relevées ; vous renti*ez dans le 
camp ; la fatigue et le bruit vous plongent 
dans un doux sommeil , et vous vous levez 
plus serein pour prendre un repas délicieux. 
Au contraire , un jeune homme né pour la 
vertu , que la tendresse d'un mère ^ retient 
dans les murailles d'une ville forte , pendant 
que ses camarades dorment sous la toile et 
bravent les hasards , celui-ci qui ne risque 
rien, qui ne fait rien, à qui rien ne manque, 
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ne jouit ni de l*abondance , ni du éa)ine de 
■ ce séjour : au sein du repos , il est inquiet et 
agité ; il cherche les lieux solitaires ; les fêtes, 
les jeux , les spectacles ne Tattirent point ; 
la pensée de ce qui se passe en Moravie oc- 
cupe ses jours , et pendant la nuit il rêve des 
combats et des batailles qu'on cfonne sans 
' lui. Que veux-je dire par ces images? que 
la véritable vertu ne peut se reposer ni dans 
les plaisirs , ni dans Tabondance , ni dans 
Tinaction : qu'il est vrai que l'activité a ses 
dégoûts et ses périls ; mais que ces inconvé- 
' nients momentanés dans le travail ; se mul- 
tiplient dans Toisiveté , où un esprit ardent 
se consume lui-même et s'importune. 

Et si cela est vrai en général pour tous les 
hommes , il Test encore plus particulière- 
ment pour vous ' ^ mon cher ami , qui êtes 
né si visiblement pour la vertu , et qui ne 
pouvez être heureux par d*a\itres voies, tant 
celles du bien vous sont propres. 

' J^t si cela est vrai pour tous le9 homme» , 
il Pesi encore plus particulièrement pour vous. 
Il pour cela. Cette incorrection a de'jà ele' 
remarquée. S. 
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Maifl quand tous seriez jimins cerUin d'a- 
voir ces talents admiraUes qui forcent la 
gloire , après tout , mon aimable ami , you-» 
driez-vous négliger de cultiver ces talents 
mêmes. ? Je dis plys : s'il était douteux que 
la gloire fût un gr^nd bien , renonctriez- 
VQUs à ses charmes ?'Pourquoi donc chercher 
des prétesUes pour autoriser des moments 
de paresse pt d'anxiété ? S'il fallait prouver 
que la gloire n'esC pas une erreur , cela ne 
serait pas fort difficile. Mais , en supposant 
que c'est une erreur , vous n'êtes pas même 
résolu de l'abandonner ; et vous avez grande 
raison : car il n'y a point de vérité plus 
douce et plus aimable . Agissez donc comme 
vous pensez ; et sans vous inquiéter de ce 
que l'on peut dire sur la gloire , cultivez-la, 
mon cher ami , sans défiance , sans faiblesse 
et sans vanité. 

C'aurait été une chose assez hardie, mon ai- 
mable ami, que de parler du mépris de la gloire 
devant des Romains du temps des Scipion ' 

* Il y a eu plusieurs Scipion , et presque tau* 
paraissent avoir aimé la gloire. Le vainqueur 
d^Annibal , Publi us .Cornélius Scipion, siir- 
2. i5 
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et des Gracchus '. Un homme qui leur au- 
rait dit que la gloire n'était qu'une folie , 
n'aurait guère été écouté ; et ce peuple 
ambitieux Teût méprisé comme un sophiste 
qui détournerait les hommes de 1^ vertu 
même , en attaquant la plus forte et la plus 
noble de leurs passions. Un tel philosophe 
n'aurait pas été plus suivi à Athènes ou à 
Lacédémone. Aurait-il osé dire que la gloire 
était une chimère , pendant qu'elle, donnait 
parmi ces peuples une si haute considération, 
et qu'elle y était même si répandue et si 
commune, qu'elle devenait nécessaire et 
presque un devoir? Plus les hommes ont de 
vertu , plus ils ont de droit à la gloire ; plus 

nomme l'Africain, est Tuii des plus grande 
hommes qui aient jamais existe': il a mérite 
d^avoir Plutarque pour historien. Le jeune Sci- 
pion, surnommé aussi V Africain ^ est celui qui 
prit Carthage et détruisit Numance. F. 

' Tibérius et Gaïus Sempronius Gracchus 
étaient deux frères célèbres dans Fhistoire ro- 
maine. Rutarque a écrit leur vie qui est très-in- 
téressante. L^amour de la gloire les condui&ÏL 
tou& deux à une mort violente. F. 



SUR LÀ GLOIRE. I7I 

e)ie est près d'eux , plus ils Faiment , plus 
ils la désirent, plus ils sentent sa réalité. 
Mais quand k Tertu dégén^ère ; quiand le ta- 
lent manque , ou la force ; quand la légèreté 
et la mollesse dominent les autres passions , 
alors on ne voit plus la gloire que très-loin 
de soi ; on n^ose ni se la promettre , ni la 
cultiver, et enfin les hommes s'accoutument 
à la regarder comme un songe. Peu à peu 
on en vient au point que c'est une chose ri- 
dicule même d'en parler. Ainsi , comme on 
se serait moqué à Rome d'un déclamateur 
qui aurait exhorté les Sylla ' et les Pompée ' 
au mépris de la gloire , on rirait aujourd'hui 
d'un philosophe qui encouragerait des Fran- 
çais à penser aussi grandement que les Ro- 
mains , et à imiter leurs vertus. Aussi n'est- 

' Son épitaphe , composée , dit-on , par lui- 
même , portait en substance que personne n^a- 
vait fait tant de bien à ses amis , ni tant de mal 
à ses ennemis. F» 

* Cneius Pompeius reçut de Sylla le surnom 
de Grand, qu^il justifia par ses victoires et par 
son crédit. Mais il fut vaincu par César à Phar- 
sale. F. 
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ce pas moa dessein de redres^r inr o^ nos 
idë^s, et de changer tés mtoeurs delà natiori. 
Mais parce que je eroii que la stature a tou- 
' jours produit quelques hofnmes qui sont su- 
périeurs à resj[H*it et aux pféjugéft de leur 
siècâe y je me confie , taoù aimabk ami , mtx 
sentimentsr que je Vous coanai» , et je veux 
TOUS parler de la ^kHf é « confme j'aurais po 
ea parler k un Athénien dit tem]^ de Th^é* 
mistocle ' et de Sbcrate ^. 



* Tlieihistoclc , yainc^ucifr. de Xcrxès , sauva 
sa fratrie", et sVmpoisohna pour ne point com- 
battre' «io^Vtre elle. H môuhït ^6f âtiK a(v.lrit l'ère 
^ chrëûsnnë, F. ' 

I ' Sècrdtefm dédaré paè l'orsibk'le ploB sage 

de tous les Grecs. Otf lui doii XénopJion, Aris*^ 
tote , Platon , et d'autres disciples non moins 
illustres. Les Athéniens ne Pen condamnèrent 
pas moins h mort : mais ils punirent ensuite ses 
calomniateurs, Jui élevèrent une statue, el lui 
de'dièrent une chapelle comme à un demi-dieu. 
Il mourut 4oo ans avant Père chrétienne. F. 
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Von»', êhts trop séi^re , om)» «HiiuibUl aaii v* 
de vouloir qii!o]^-iie>|!»uisse|ra0 > «» éerijraot ^ 
i?éfHM*eii.le9 cgrrGUTf'.de sai conduite ,.et:ciQiw 
iredireimâne ses propret discour»* Gebeirait 
use goande seryiUule> |i on'iéuil t^Joiiilt 
obligé id^éocire souirm. on parle ,- o«ft d^ iiÀr^ 
Qomme où éant. Ilfaut pek^met-iréaHxihoRif 
laeS'd'éli'eimpea ineobaéqueats , afia'qu'U% 
pvjsbfiit reloiimèi' à la raisoB <|uandil9 Toiil' 
quittée v et A- La. vertu lorsqu*il8> Vont trbbie / 

' D'après une note qui s'est trouvée dan^ le^ 
papiers de Vauvenargues , il' parait qiie ce disr' 
cours et le prdéëdent étaient àclressës atf ihé^tae^ 
ami pour qui U aVait ëccit le» Con»€iis\ h un 
jeune Nomhte , 1. 1 > p. a38^ 

j5. 
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On écrit 'tout le bi«n qu'on pense, et on 
fait tout celui qu^on peut : et lôrsqu^on parle 
de la vertu ou de la gloire, on se laisse 
emporter à son sujet , sans se souvenir de sa 
faiblesse. Cela est très-raison|iable. You- 
driez-TOus qu'on fit autrement , et qu^on ne 
tâchât pas du moins d'âtre sage dans ses 
écrits , lorsqu'on ne peut pas Tétre encore 
dans ses actions! Vous tous moquez de 
ceux qui parlent contre les plaisirs , et tous 
letir- demandez qo a cet égard ils s'accor- 
dent avec* eâx-mémes; c'est*-à^i;*e que vous 
Y<ralez quUls se rétractent,» et qu*ils vous 
âbattdoiELhent toute leur mpralc Pour moi , 
M «lie. m^appàPtient pas de vous oontra^er, 
et de défendre aveeTonsuoe vertu austère 
dont je suis peu di^e '. Je teux bien' vous 
aecorder, sans cpnsiéquenpe ,; que les plai- 
sirs ne sont pas tout -à— fait inconGlflidl>les 
avec la vertu et la gloire. Oi^ a vu quelquefois 
de grandes âmes qui ont $u allier Tun et 
l'autre^ et mener ensemble ces cboses si 
Tpf^ji compatibles pour les autres hommes. 

* Une vertu austère dont je suis peu digne , 
ç*est-à-dire , dont je sais peu capable. S. 
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Mais s'il faut vous parier sans flatterie , je 
vous avouerai , mon ami , que les.plaisirs de 
ces grands hommes ne me paraissent guère 
ressembler à ce que Ton honore de ce nom 
dans le monde. Vous savez comme moi 
quelle est la vie que mènent la plupart 
des jeunes gens; quels sont leurs tristes 
amusements et leurs occupations ridicules ; 
qu ils ne cherchent presque jamais ce qui est 
aimable ou ce qu'ils aiment , mais ce que 
les aqtres trouvent t€l; qui, moyennant 
qu'ils vivent en bonne compagnie , croient 
s'être «divertis à un spuper où l'on n'oserait 
parler avec confiance , ni se taire , n\ être 
raiftosmable ; qui courent trois spectacles dans 
le même jpur sans. en entendre aucun ; qui 
ne- parlent que pour parler , ei ne lisent que^. 
pour avoir lu ; qui ont banni l'ttmitié et l'es» 
time ; noQ-seulement des sociétés de bien«- 
sé0nç(& y mais même des cCHnmerces les plus 
jB^miliers ; qui se piquent de posséder une 
flamme qu'ils n'aiment pas , et qui trouve- 
raient ridicule qi^e l'inclination se mêlât d'at- 
tacher à leurs voluptés un nouveau charme. 
Je tâche de comprendre to^s ces goûts bi- 
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tàiTes qu'ils prenifisih avec lantde soin faofA 
de k natcire , ««je vois que ia Tanité iaitle 
fcMids die toaat les pèaiisirs et tout lé eommeroe 
dw mûâde. 

Le frifoit eirprit de ce siède est cause 
de cette faibieMe. La frivolité , mon ami , 
iméantie lè>â hoMfriles itfûf s'y ffttachom. V try 
à |k)itt< de ri<x peuf^tréf <|te'oD' lie doite lui 
pi'éféter : car eneore ^«fuls^H ttAénex é«re vi^ 
ëi«ux que de ne |b«lfe^ être. Le riien e$t ««-^ 
dè^sious de fout , le i<i^eb éêX \é plus gï-aild dea^ 
\'i^es ; €lt qb'OB né'di^ fféiÉ que c'est être qUeU 
qiie cho^ que d'éti'e fVivole ; c'est li^ètfé M 
pour k' vertu ., nfi pour l^^àké , ni pour hn' 
rdison, wt poùpr \eê p\iMt^ pàsfiotiiiés^ •Vous' 
dii^z pléMHèti'e : j*dm6 niMevi^ iMÏ hmaou» 
aW^âtipôUr «6i»te yertoj qfiMS œlwrqtriii'nisle 
q«« pbur iig Wce.- J%r Vimis répond vai.ï:cehii 
qui'éM anéimtt pour 1» vWrtu'ii'est-pâttpDvr: 
cela etempt éé'ri^s' ; il Mt )e DMt.pftr 1^ 
^Iréië et pat» faiblesse ; il esV t^insirstette 
des- niécha*Ms qui otit ph» d0 giime.it «m' 
inmns^<ïai^ere^ qu'oti mé<^m bènvtrie t^- 
rieàisemiint appnquéatr hltf( , c«k' pleut étr^ ; 
mais faut'-it É-dYàit çték ^'épetmr ée ck cfa'il 
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ne détruil que des insectes , et ne rayage pas 
les troupeaux dans les champs comme les 
lions et les aigles ? Un homme courageux et 
«âge ne craint point un méchant homme ; 
mais il ne peut s'empêcher de mépriser un 
homme frivole. 

Aimez donc , mon aimable ami , suivez les 
plaisirs qui vous cherchent , et que la raison, 
la nature et les grâces ont faits pour vous. 
Encore une fois , ce n'est point à moi ^ vous 
les interdire ; mais ne croyez pas qu'on ren- 
contre d'agrément solide dans l'oisiveté , la 
folie, la faiblesse et l'affectation. 



SU& 



LE CARACTERE 

DES DIFFÉRENTS SIÈCLES. 



QuELQn£ limitées que soient nos lumières 
sur les sciences, je crois qu'on . ne saurait 
nous disputer de les avoir poussées au-delà 
des bornes anciennes. Héritiers des siècles 
qui nous précèdent , nous devons être plus 
' riches des biens de Tcsprit. Cela ne peut 
guère nous être contesté sans injustice ; mais 
nous aurions tort nous-mêmes de confondre 
cette richesse héritée et empruntée avec le 
génie qui la donne. Combien de ces con- 
naissances que nous prisons tant, sont sté- 
riles pour nous ! Étrangères dans notre ea« 
prit , où elles n'ont pas pris naÂsvanoe , • il 
arrive souvent qu'elles confondenit' notre jn*- 
gement beaucoup plus qu'elles ne l'éclairent. 
Nous plions sous le poids de tant d'idées , 
comme ces Etatst qui succombent par trop 
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de conquêtes , où la prospérité et les richesses 
corrompent les mœurs , et où la vertu s'en- 
sevelit sous sfi pr9pre glpçre ' • 

Parlerai-je comme je pense ? Quelque lu- 
mière qu-^on acquiéie encore , et en quel 
siècle que ce puisae , je crois que Ton verra 
toujours parmi les hommes ce qu'on voit 
dans les plus puissantes monarchies , je veux 
dire que le plus grand nombre des esprits y 
sera peuple , comme Test dans tous les Em- 
pires la meilleure partie des hommes. 

A la vérité on ne croira plus aux sorciers ' 

' On Toifi q|ie. Vauvenargues désigne ici 1» 
Romains , qui , Qajrveous k Ta pl^» (^ute pais- 
ikîKjïce <}u temps de Ct'p^r et d^ Auguste, ne 
purent conserver leurs mœurs ni leur liberté, 
et dont la prospérité' causa Tesclavagc et la cor- 
ruption. F. " 

« Ott-Woiive daiw ♦« registres dit parlement 
de >Paiti8 une tràs'<gita^ifDk) quantité d'Mtét^ qui 
OPt .Q9R^ftfflAf dfft;^wi^»'ft« feu i filjfl $î^ ^ 

d^jpji^s h faire., amepde lionpra>le pt à ftrc 
pendes çt brûle's , cOpune atteints et convaincus, 
de superstitions, impiétés, sacrilèges, profana- 
tions , poîso'ns', riial^ce's, et' d'avoir fait rrtourîr 
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et au sabbat ' dans un siècle tel que le nôtre ; 
mais on croira encore à Calvin ^ et à Lu- 
ther ^ . Ou pai'lera de beaucoup de choses , 
comme si elles étaient évidemment connues, 
et on disputera en même temps de toutes 
choses , comme si toutes étaient incertaines. 
On blâmera un homme de ses vices , et on 
ne saura point s'il y a des vices. On dira 
d'un pottte qu'il est sublime , parce qu'il aura 
peint un grand personnage; et ces senti- 
ments héroïques qui font la grandeur du 

des chevaux et des bestiaux. Il n'y avait donc 
pas long^temps, lorsque Fauteur écrivait, que 
Ton ne croyait plus aux sorciers. F. 

' D'anciens capitulaires du neuvième siècle 
recommandent aux pasteurs de TÉglise chré- 
tienne de désabuser les fidèles sur ce que Ton 
disait de plusieurs femmes, qu'elles allaient au 
sabbat. On voit par \h combien cette croyance 
<îtait ancienne. F. 

' Jean Calvin mourut en i564, laissant un 
nom célèbre , beaucoup de partisans , et encore 
plus d'eanemis. 

^ Martin Luther nu>urut en i546. Ses secta- 
teurs, pendant le seizième siècle, prirent la de- 
vise : Plutôt Turc que Papiste. 

2. i6 
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tableau , on les méprisera dans ToriginaL 
L'effet d'une grande multiplicité d'idées , 
c'est d'entraîner dans des contradictions les 
esprits faibles. L'effet de la science est d'é> 
branler la certitude et de confondre les prin- 
cipes les plus manifestes. 

Nous nous étonnons cependant des erreurs 
prodigieuses de nos pères. Quelles bonnes 
gens , disons-nous, que les Egyptiens-qui ont 
adoré des choux et des ognons ! Pour moi , 
je ne vois pas que ces superstitions témoi- 
gnent plus pariiculièrement que d'autres 
choses , la petitesse de l'esprit humain. Si 
j'avais eu le malheur de naîti*e dans un pays 
011 l'on m'eût enseigné que la Divinité se plai- 
sait à se reposer dans les tulipes ; qu'on m'eût 
dit que c'était un mystère que je ne compre- 
nais pas , parce qu'il n'appartenait pas à un 
homme de juger des choses sui*naturelles , 
ni même de beaucoup de choses naturelles ; 
que Ton m'eût assuré que cette doctrine avait 
été confirmée par des prodiges , et que je 
risquais d« tout perdre si je refusais de la 
croire ; soit raison , soit timidité sur un in- 
térêt capital, soit connaissance de ma propre 
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faiblesse , je sens que j'aurais déféré à l'au- 
torité de tout un peuple , à celle du gouver- 
nement, au témoignage successif de plusieurs 
siècles , et à l'instruction de mes pères. Ainsi 
je ne suis point surpris que de si grandes 
superstitions se soient acquises quelque au- 
torité '. Il n'y a rien que la crainte et l'es- 
pérance ne persuadent aux hommes , prin- 
cipalement dans les choses qui passent I/i 
portée de leur esprit ^.et qui intéressent leur 
cœur. 

Qu'on ait cru encore dans les siècles d'i- 
gnorance l'impossibilité des antipodes , ou 
telle autre opinion ' que Ton reçoit sans exa- 
men , ou qu'on n'a pas même les moyens 
d'examiner , cela ne m'étonne en aucune 
manière ; mais que tous les jours , sur les 
choses qui nous sont les plus familières et 
que nous avons le plus examinées , nous pre- 

' Il faut se soient acquis. S. 

' Qu'on ait cru, etc. Je ne crois pas qu'on 
puisse dire croire une opinion , parce qu'une 
opinion n'est pas un fait que Ton croit s mais 
une manière d'envisager ce fait, que Ton re- 
çoit. S« 
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nions néanmoins le change , que nous ne 
puissions avoir une heure de conversation un 
peu suivie sans nous tromper ou nous con- 
tredire, voilà â quoi je reconnais notre fai- 
blesise. 

Je cherche quelquefois parmi le peuple 
rimage ëe ces mœurs grossières que nous 
avdns tant de peine à comprendre dans les 
ancieïis peuples. J'écoute ces hommes si sim- 
ples : je vois qu'iïis s'entretiennent de choses 
communes , qu'ils n'ont point de principes 
, approfondis , que leur esprit est véritable- 
ment barbare comme celui de nos pères , 
c'est-à-dire inculte et sans politesse. Mais je 
né trouve pas qu'ils fassent de plus faux rai- 
isbnhements que les gens du monde ; je vois 
au contraire que leurs" pensées sont plus na- 
turelles , et qu'il s'en faut de beaucoup que 
les simplicités de l'ignorance soient aussi 
éloignées de la vérité , que les subtilités de 
la jscieoce et l'imposture de l'affectation. 
- Ainsi jugeant des mœurs anciennes par 
ce que je vois des xnœuiis du peuple qui me 
représente les premiers temps , je crois que 
je me serais fort accommodé de vivre à Thè- 



DES DIFFÉRENTS SIÈCLES. l85 

bes , à Memphis , à Babylone.- Je me serais 
passé de nos manufactures , de la poudre à 
canon , de la boussole et de nos autres in- 
yentions modernes , ainsi que de notre pbi- 
losophie. Je n'estime pas pïus les Hollandais 
pour avoir un commerce jî étendu , que je 
méprise ' les Romains jpour Ta voir si long- 
temps négligé. Je sais qu'il est bon d'avoir 
des vaisseaux , puisque le roi d'Angleterre 
en a , et qu'étant accoutumés , comme nous 
sommes ' , à prendre du café et du choco- 
lat , il serait fâcheux de perdre le commerce 
des îles. Mais Xénophon n'a point joui de 
ces délicatesses , et il ne m'e*n paraît ni moins 
heureux, ni moins honnête homme, ni moins 
grand homme. Que dirai*- je encore? Le 
bonheur d'être né chrétien et catholique 
ne peut être comparé à aucun antre Ken. 
Mais s'il me fallait être quaker où mo- 
nothélite, j'aimerais presque autant le culte 

' Que je méprise. Il faut, je crois, ^ue je ne 
mvprise, S. 

' Comme nous sommes. Il faut comme nous 
le sommes. S. 
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des Chinois ' ou celui des anciens Ro- 



mains '. 



Si la barbarie consistait uniquement dans 
rignorance, certainement les nations les plus 
polies de Tantiquité seraient extrêmement 
barbares vis-à-vis de nous. Mais si la corrup- 
tion de Tart , si l^bus des règles , si les con- 
séquences mal tirées des bons principes , si 
les fausses applications , si l'incertitude des 
opinions , si Tafiectation , si la vanité , si les 
mœurs frivoles ne méritent pas moins ce nom 
que rignorance r, qu'est-ce alors que la po- 
litesse dont nous nous vantons ? 

Ce n'est pas la pure nature qui est barbai^e, 
c'est tout ce qui s'éloigne trop de la belle 

' On a beaucoup disputé sur la religion des. 
Chinois, qui n^est pas encore bien connue. Mais 
la morale de Confncius , leur législateur, mérite 
d^étre étudiée. Je citerai pour exemple cette 
maxime : Gouvernez de manière que ceux qui 
sont près de vous vivent heureux, et que ceux 
qui en sont éloignés viennent se soumettre h 
vos lois, B. 

" Le Polythéisme des anciens Romains n'a- 
l-il pas trouve- «les défenseurs m^me parmi les 
modernes? F. 
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nature et de la raison. Les cabanes des pre- 
miers hommes ne prouvent pas qu'ils man- 
quassent de goût : elles témoignent setlement 
qu'ils manquaient des règles de Fardiitec- 
ture. Mais quand on eut connu ces belle^ 
règles dont je parle , et qu'aii lieu de les 
suivre exactement on voulut enchérir sur 
leur noblesse, charger d'ornements superflus 
les bâtiments , et à force d'art faire dispa- 
raître la simplicité , alors ce fut, à mon sens, 
une véritable barbarie , et la preuve du mau- 
vais goût. Suivant ces principes , les dieux 
et les héros d'Homère , peints naïvement par 
le poète d'après les idées de son siècle , ne 
font pas que l'Iliade soit un poème bai'barç, 
car elle est un tableau très-passionné , sinon 
de la belle nature, du moins de la nature. 
Mai? un ouvrage véritablement barbai^e, c'est 
un poème où l'on n'aperçoit que de l'art , 
où le vrai ne règne jamais dans les expres- 
sions et les images , où les sentiments sont 
guindés , où les ornements sont surperflus et 
hors de leur place. 

Je vois de fort grands philosophes qui 
veulent bien fermer les yeux sur ces défauts, 
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et itjfai pàs^eût d'abord à ce cpiû y a de plus 
étrange danâ les ibœàir& andeiities. lïï^moler, 
dîsent-Hil , dei hommes k la divinité * 1 verser 
le sang humain pom* honortsr les ftkbérsfilles 
^es graiidfe ' , etc. ! Je rie préletids point 
justifier de telles horreur^ ; mais je dis : Que 
nous softt ces hommes que je vois couchés 
dans nos places et sur les degrés de nos tem- 
ples , ces spectres vivaùts que la faim , la 

' Ce reproche ne peut ^tre facit à toutes les 
nations anciennes. Que ne doitH» paé aux &o- 
mains , sV'crie Pline Je naturaliste , livre XKX , 
chap. I^ qui ont interdit ces sacrifices mons- 
trueux oîi les hommes étaient victimes? F. 

^ Ces sanglantes fune'railles peuvent aassi être 
reprochées aux modernes, puisque chez le peu- 
ple le plus doux' et le plus policé peut-être , à la 
Chine , en i<56o, l'empercut Chun-Tchi , ayant 
penlu ube de «es Couses , fit sactifii?r plus de 
trente ^âsctar^s sur le tombeau àe dette fcJbune 
cheVie. A la vérité, c''était uu Tarfiare. Voyez 
tom. I, pag. 43 du discours prélimiaaix^ de 
V Histoire générale de la Chine f traduite du 
Tong-Hien-Hangmou , par le P. de Mailla, pu- 
hliée par l'abbé GrOsiet. Paris , 1777 — 85, i3 
volumes i<i-4". B. 
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douleur et les maladies précipitent yers le 
tombeau ?■ Des hommes plongés dans les su- 
perflaités et les délices , voient périr tran- 
quillement d'autres hommes que la^calamîté 
et la misère emportent à la fleur de leur âge. 
Cela paraît-il moins férocç ? et lequel mérite 
le mieux le nom de barbarie , d*un sacrifice 
impie fait par Pignorance , <\u d'une inhu- 
manité commise de sang-froid et avec une 
entière connaissance? 

Pourquoi dissimulerais -je ici ce que je 
pense ? Je sais que nous avons des connais- 
sances que les Anciens n'avaient pas. Nous 
sommes meilleurs philosophes à bien des 
égards ; mais pour ce qui est dfes sentiments, 
j'avoue que je ne connais guère d'ancien 
peuple qui -nous cède. C'est de ce côté-là , 
je crois , qu'on peut bien dire qu'il est dif- 
ficile aux hommes de s'élever au-dessus de 
l'instinct de la nature. £Ue a fait nos âmes 
aussi gi'andes qu'elles peuvent le devenir , 
et la hauteur qu'elles empruntent de la ré- 
flexion , e^t ordinairement d'autant plus 
fausse , qu'elle est plus guindée. 

Et parce que le goût tient essentiellement 
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au sentiment , je vois qu'on perfectionne en 
vain nos connaissances : on instruit notre 
jugement, on n'élève pointnotre goût. Qu'on 
joue Pourceaugnac ' à la Comédie , ou telle 
autre farce un peu comique , elle n'y attirera 
pas moins de monde c^Andronuique ^ : on 
entendra jusque dans la rue les éclats du par- 
terre enchanté. Qu'il y ait des pantomimes 
supportables à la Foire , on y courra avec le 
même empressement. J'ai vu nos petits-maî- 
tres et nos philosophes monter sur les bancs 
pour voir battre deux polissons. On ne perd 
pas un geste d'Arlequin ; et Pierrot fait rire 
ce siècle poli et savant qui méprise les pan- 
tomimes , et qui néanmoins les enrichit. Le 
peuple, est né en tout temps pour admirer 
les grandes choses et pour adorer les petites ; 
et ce peuple dont je veux parler n'est point 

' Véritable farce qui renferme cependant 
quelques scènes dignes de Molière, son an- 
teur. Fl 

' Trage'die de Racine, bien écrite, parfaite- 
ment conduite, et très-intëressante. La duplicité 
de rintrigue est le seul reproche que l'on puisse 
faire h l'auteur. F. 
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celui qui n'emporte , dans sa définition , que 
les conditions subalternes ; ce sont tovs les 
esprits que la nature n''a point élevés par un 
privilège particulier au-dessus de Tordre 
commun. Aussi quand quelqu'un vient me 
dire : Croyez-vous que les Anglais, qui ont 
tant d'esprit , s'accommodassent des tragé- 
dies de Shakspeare , si elles étaient aussi 
monstrueuses qu'elles nous paraissent ' ? Je 
ne suis point la dupe de cette objection , et 
je sais ce que j'en dois croire. 

Voilà donc cette politesse et ces mœurs 
savantes , qui font que nous nous préférons 
avec tant de hauteur aux autres siècles. Nous 
avons , comme je l'ai dit , quelques connais- 
sances qui leur ont manqué : c'est sur ces 
vains fondements que nous nous croyons en 
droit de les mépriser. Mais ces vues plus 
fines et plus étendues que nous nous attri- 
buons , que d'illusions n'ont-elles pas pro- 
duites parmi nous ? Je n'en citerai qu'un 
exemple : la mode des duels. Qu'on me per- 
mette de retoucher un sujet sur lequel on a 

' Aussi monstrueuses quelles nous paraissent» 
Il faut, qu^elles nous le paraissent, S. 
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déjà beaucoup écrit. I^e duel est né de Topi- 
mon très-naturelle, qu'un honune ne sou£Prait 
ordinairement d'injures d'un autre homme , 
que par faiblesse : mab parce que la force 
du corps pouvait donner aux âmes timides 
un avantage très-considérable sur les âmes 
fortes , pour mettre de l'égalité dans les com- 
bats , et leur donner d'ailleurs plus de dé- 
cence, nos pères imaginèrent de se battre 
avec des armes plus meurtrières et plus égales 
que celles qu'ils tenaient de la nature : et il 
leur parut qu'un combat où l'on pourrait 
s'arracher la vie d'un seul coup , am^ait cer- 
tainement plus de noblesse qu'une vile lutte 
ou l'on n aurait pu tout au plus que s'égi^a- 
tigner le visage , et s'arracher les cheveux 
avec les mains. Ainsi ils se flattèrent d'avoir 
mis dans leurs usages plus de hauteur et de 
bienséance que les Romains et les Grecs , 
qui se battaient comme leurs esclaves. Ils ne 
f abaient pas attention que la nature qui nous 
inspire de nous venger, pouvait , en s'élevant 
encore plus haut , et par une force encore 
plus grande , nous inspirer de pardonner. 
Ils oubliaient que les hommes étaient obligés 
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de sacrifier souvent leurs passions à la raison. 
La nature disait bien , à la vérité , aux âmes 
courageuses qu'il fallait se venger ; mais elle 
ne leur disait pas qu'il fallût toujours se 
venger et laver les moindres ofïenses dans le 
sang humain. Mais ce que la nature ne leur 
disait point, Topinion le leur persuada ; Topi- 
nion attacha le dernier opprobre aux injures 
les plus frivoles , à une parole , à un geste , 
soufferts sans retour. Ainsi le sentiment de 
ta vengeance leur était inspiré par la nature. 
Mais Texcès de la vengeance' et la nécessité 
absolue de se venger furent Touvragé de la 
réflexion. Or , combien n'y a-t-il i^as encore 
aujourd'hui d'autres usages que nous hono- 
rons du nom de politesse , qui ne sont que 
des sentiments de la nature , poussés p9r l'o- 
pinion au-delà de leurs bornes , contre toutes 
les lumières de la raison ! 

Qu'on ne m'accuse point ici de cette hu- 
meur chagrine qui fait regretter le passé , 
blâmer le présent , et ayilir par vanité la 
nature humaine. En blâmant les défauts de 
ce siècle , je ne prétends pas lui disputer ses* 
vrais avantages , ni le rappeler à l'ignorance 
2. 17 
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dont il est sorti. Je vcu^^ au contraire lui 
apprendre à juger des siècles passés avec 
cette indulgence que les hommes , tels qu'ils 
soient , doivent toujours avoir pour d'autres 
hommes , et dont eux-mémeà ont toujours 
besoin. Ce n'est pas mon dessein de montrer 
que tout est faible dans la nature humaine, 
en découvrant les vices de ce siècle. Je veux 
au contraire , en excusant les défauts des 
premiers temps , montrer qu'il y a toujours 
eu dans l'esprit des hommes une force et une 
grandeur indépendantes de la mode et des 
secours de l'art. Je suis bien éloigné de me 
joindre à ces philosophes ' qui méprisent 
tout dans le genre humain , et se font une' 
gloire misérable de n'en montrer jamais que 
la faiblesse. Qui n'a des preuves de cette 
faiblesse dont ils parlent , et que pensent-ils 
nous apprendre ? Pourquoi veulent-ils nous 
détourner de la vertu , en nous insinuant 
que nous en sommes incapables ? Et moi je 
leur dis que nous en sommes capables ' ; car, 

' Il est clair que Pauteur désigne surtout ici 
La Kochefoucauld et ses Maximes. F. 
* Vauvenargiies a raison certainement. Lors- 



\ 
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quand je parle de la vertu , je ne parle point 
de ces qualités imaginaires qui n'appartien- 
nent pas à la nature humaine : je parle dé 
cette force et de cette grandeur de Tame , 
qui , comparées aux sentiments des esprits 
faibles, méritent les noms que je leur donne ; 
je parle d'une grandeur de rapport , et non 
d'autre chose ; car il n'y a rien de grand 
parmi les hommes que par comparaison. 
Ainsi , lorsqu'on dit un grand arbre , cela ne 
veut dire autre chose , si ce n'est qu'il est 
grand par rapport à d'autres arbres moins 
élevés , ou par rapport à nos yeux et à notice 
propre taille. Toute ladgue n'est que l'ex- 
pression de ces rapports ; et tout l'esprit du 
monde ne consiste qu'à les bien connaître. 
Que veulent donc dire ces philosophes? Ils 

que le roi Codrus se déguise en paysan pour 
recevoir plus aisément la mort qu'ail croyait de- 
voir assurer la victoire aux Athe'niens ; lorsque 
le Romain Curtius se dévoue pour sa patrie , et 
se précipite tout armé dans le goufTrc qui doit 
Tengloutir; enfin , lorsque d^Assas sauve son 
régiment aux dépens de sa propre vie : Codrus ^ 
Curtius et d'Assas étaient vertueux et l'étaient 
sans intérêt. F. 
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sont hommes, et ne parlent point un langage 
humain; ils changent toutes les idées des 
choses , et abusent de tons les termes. 

Un homme qui s'aviserait de faire un livre 
pour prouver qu'il n'y a point de nains * , 
ni de géants * , fondé sur ce que la plus ex- 
ti*éme petitesse des uns et la grandeur dé- 
mesurée des autres , demeureraient, en quel- 

' Aristote et Pline parlent d'une nation de 
pygroées , et même Pline en plaée en trois con- 
trées difîe'rentcs : mais, suivant Strabon , per- 
sonne ne les a vus. Qaant aux nains, on connaît 
celui du roi de Pologne, Stanislas j et Nice'pbore, 
dans son histoire ecclésiastique, parle d'un 
Égyptien qui ne surpassa jamais en hauteur une 
perdrix , quoiquUl eût près de ving-cinq ans : 
il vante l'agrément de sa voix , sa prudence et sa 
générosité. F. 

. ^ Il est parlé plusieurs fois des géants dans la 
Bible, et le ge'ant Goliath avait, dit-on, neuf 
pieds quatre pouces j la hauteur d'un garde du 
roi de Prusse était de huit pieds six pouces huit 
lignes. Voyez dans le Journal de Phjrsigue , 
supplément, t. XIII, année 177S, une disserta- 
tion sur les nains et les géants , et sur les vraies 
limites de la tatUe humaine, par Changeux. F. 
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qae fhaniére, confondue^ àliOs pi^pres yeux , 
si nous les comparions à la distance de la 
terre aux astres ; ne dîrionSHâôus pas d^uli 
homme qui se donnerait beaucoup de peine 
pour établir celte yërité , que c^est un pé- 
dant qurbronîfie inutilement toutes nos idées, 
et ne nous apprend rien que nous ne sa- 
chions? 

Dià même, si je disais ^ mon valet de iii^ap- 
porter un petit pain et qn*îl me répondît : 
Monsieur^ il n'y en a aucun de gros ; si je 
lui demandais un grand verre de tisane , et 
qu'il m'en apportât dans une coquille , di- 
sant qu'il n'y a point de grand verre ; si je 
commandais à mon tailleur un habit un peu 
large , et qu'en m'en apportant un fort serré, 
il m'assurât qu'il n'y a rien de large sur la 
terre , et que le monde même est étroit ; j'ai 
honte d'écrire de pareilles sottises : mais il 
me semble que c'est à peu près les discours 
de nos philosophes. Nous leur demandons 
le chemin de la sagesse , et ils nous disent 
qu'il n'y a que folie ; nous voudrions être 
instruits des caractères qui distinguent la 
vertu du vice ; et ils nous répondent qu'il 
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n'y a dans les hommes que dépraTation et 
que faiblesse. Il ne faut point que les hommes 
s'enivrent de leurs avantages ; mais il ne faut 
point qu'ils les ignorent. Il faut qu'ils con- 
naissent leurs faiblesses , pour qu'ils ne pré- 
sument pas trop de leur courage ; mais il faut 
en même temps qu'ib se connaissent capa- 
bles de vertu , afin qu'ils ne désespèrent pas 
d'eux-mêmes. C'est le but qu'on s'est proposé 
dans ce discours , et qu'on tâchera de ne 
perdre jamais de vue. 
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SUR 



LES EFFETS DE T/ART ET DU SAVOIR 



AVIS DE L'ÉDITEUR DE 1797. 

Il est clair (jue, dans Pouvragc suivant, Tau- 
leur s'était proposé de refaire et de perfection- 
ner le précédent, dont il copie d'assez longs 
passages sans y rien changer. J'ai cm devoir les 
conserver tous deux: le premier, parce qu'il 
était plus complet^ le second, parce qu'il est 
plus travaillé, .et qu'il renferme des additions 
importantes. Au reste , les passages répétés sont 
si bien faits , que l'on ne sera certainefticnt pas 
fâché de les relire. 



FRAGMENT 

SUR 

LES EFFETS DE L'ART ET DU SAVOIR, 

ET SVK 

LA PRÉVENTION QUE NOUS AVONS POUR NOTRE 
SÎECLE , ET CONTRE l'ANTIQUITÉ. 



CfitJX qui croient prouver l'avantage de 
ce siècle , en disant qu'il a hérité des con- 
naissances et des inventions de tous le6 temps, 
ne font pas peut-être attention à la faiblesse 
de Tesprit humain. Il peut ctre douteux 
qu'un grand savoir conduise à res|>rit de 
justesse. Trop d'objets confondent la vue; 
trop de connaissances étrangères accablent 
notre propre jugement. En quelque genre 
que ce puisse être , l'opulence apporte tou- 
jours plus d'erreur$ que la pauvreté. Peu de 
gens savent se servir utilement de l'esprit 
d'autrui. Les connaissances se multiplient , 
mais le bon sens est toujours rare. Ni les 
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dons de Fesprit , ni ceux de la fortune ne 
peuvent devenir le partage du vulgaire. Dans 
le monde intelligent comme dans le monde 
politique , le plus grand nombre des hommes 
a été destiné par la nature à être peuple. 

A la vérité on ne croira plus aux sorciers 
ni au sabbat dans un siècle tel que le nôtre ; 
mais on croira encore à Calvin. On parlera 
de beaucoup de choses, comme si elles avaient 
des principes évidents ^ ejt on disputera en 
même temps de toutes dioses , comme si 
toutes étaient incertaines. On blâmera un 
homme de ses vices , et on ne saura pas s'il 
y a des vices. On dira d'un poète qu'il est 
suUime, parce qu'il aur^ peint un grand 
personnage; et ces sentiment» héroïques, 
qui font la grandeur du tableau , on ne les 
estimera point dans l'original. L'effet des opi- 
nions , multipliées au-delà des forces de l'es- 
prit , est de produire des contradictiops et 
d'ébranler la certitude des principes '. Les 

* Cette objection de Vauvenargaes contre la 
trop grande étendue des lumières dans une na- 
tion , est sans doute spécieuse, puisqu'elle a pu 
séduire un homme de beaucoup d'esprit; mais 
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objets présentés sous trop de faces ue peu- 
vent se ranger, ni se développer, ni se peindre 
distinctement dans Tesprit des hommes. In> 
capables de concilier toutes* leurs idées , ils 
prennent les divers côtés d'une même chose 
pour des contradictions de sa nature. Leur 
vue se trouble et s^égare dans cette multitude 
de rapports que les moindres objets leur of- 
frent. Cette pluralité de relations détruit à 
leurs yeux Tunité des sujets. Les disputes 
des philosophes achèvent de décourager leur 
ignorance. Dans ce combat opiniâtre de tant 
de sectes , ils n'examinent point si quel- 
qu'une a vaincu et a fait pencher la balance ; 

elle a'cst pas solide. Les disputes des philoso- 
phes ne font autre chose que de produire au 
grand jour les iddes que les esprits spéculatifs 
ont eues dans tous les temps, et qui ne font que 
se répe'ter Tune Tantre à divers intervalles. 
Plus elles seront développées , et mieux on en 
sentira la fausseté', si elles ne sont pas justes. Le 
progrès évident des sciences exactes par la com- 
munication des idées d^une génération à Tautre, 
doit nécessairement porter aussi à la longue sur 
toutcs les autres sciences. Ainsi l'espèce humaine 
est évidemment perfectible. F. 



/ 



2o4 FRAGMENT. 

il suffît qu'on ait contesté tous les principes 
pour qu'ils les croient généralement problé- 
matiques ; et ils se jettent dans un doute 
universel qui sape par le fondement toutes 
les sciences. 

De là vient que quelques personnes ap- 
pellent ce savoir malentendu , et notre po- 
litesse même , barbarie ; car , disent-elles , 
n'y a-t-il de barbare que Textrême féro- 
cité ou une grossière ignorance ? S'il était 
ainsi, cet reprocbe ne pourrait toucher notre 
siècle ; mais si la corruption de l'art , si les 
conséquences mal tirées des bons principes , 
si les fausses applications , û l'incertitiuie 
des opinions , si l'affectation , si la vanité , 
si les mœurs frivoles ne méritent pas moins 
ce nom que l'ignorance , qu'est-ce alors que 
la politesse dont nous nous vantons ? 

Ce n'est pas la pure nature qui est bar- 
bare , c'est tout ce qui s'éloigne trop de la 
belle natare'et de la raison. Les cabanes des 
premiers hommes ne prouvent pas qu'ils 
manquassent de goût ; elles témoignent seu- 
lement qu'ils manquaient de science. Mais 
lorsqu'on eut connu les règles de l'architec- 
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ture , et qu'au, lieu de les suivre exactesatent 
on voulut enchérir sur leur noblesse, char» 
ger d'ornements superflus les hatimenis , et 
à force d'art faire disparaître la simplicité , 
alors ce fut, à mon sens, la preuve du mauvais 
goûtct une véritable barbarie. Suivant ces 
principes , les dieux et les héros d'Homère ' , 
peints naïvement par le poêle d'après les 
hommes de son siècle , ne font pas que 1'/- 
liade soit un poèn^ barbare; car elle est 
un tal^au passionné, sinon de la belle na- 
ture, da moins de la nature. Mais un ouvrage 
véritablement barbare , c'est un poème où 
l'on n'aperçoit que de l'art , où le vrai ne 
règne jamais dans les expressions et les 
images , où les sentiments sont guindés et 
les ornements inutiles. 

' Madame Dacier ayant publié sa traduction 
d'Homère, il s'éleva une dispute assez vive avec 
La Motbe. A cette occasion , madame Dacier 
publia, en 1714» ses Considérations sur les 
causes de la corruption du goût, La Mothe re- 
perdit avec esprit , et critiqua surtout les dieux 
et les héros d'Homère , et les mœurs que leur 
donne ce poète sublime. F. 

2. ^ 18 
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Fatigué quelquefois de Tartifice qui do* 
mine dans tous les genres , je me représente 
ces temps fabuleux , où Ton suppose que le 
genre humain ignorait ce fard de nos mœurs. 
Je ne croirais pas aisément que leur simpli- 
cité ait été telle que nous la peignons. Les 
hommes ont aimé Part dans tous les temps. 
Leur esprit s^est toujours âatlé de perfec-- 
tionner la nature. C'est la première préten- 
tion de la raison et la plus ancienne promesse 
de la vanité. Toutefois je pardonne aux pre- 
miers hommes d^aroir trop attendu de Tart. 
Ce serait proprement à nous , qui en con- 
naissons par expérience la faiblesse^ d*en 
être moins amoureux ; mais Tesprit humain 
a trop peu de fonds pour se contenir dans 
ses propres bornes II tâche d'étendre sa 
sphère et de se donner plus d'essor. La na- 
ture a mis elle-même au cœur des hommes^ 
ce désir ambitieux de la polir. Nous fardons 
notre pauvreté'; mais nous ne pouvons la 
couvrii* : les moindres occasions font tomber 
ces couleiu-s et cette parure étrangère. Nos 
plaisirs surtout nous décèlent. Un sauteur , 
un bon pantomime attirent tout Paris à leur 
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théâtre. Le peuple de la terre le plus éclairé 
oublie son savoir et ses règles à la vue d'un 
combat de chiens ou des contorsions d'un 
farceur. La nature , qui n'a pas fait les 
hommes philosophes , les désavoue ainsi du 
personnage qu'ils osent jouer. Leur goût ne 
peut suivre les progrès de la raison ; car on 
peut emprunter des jugements, non des sen- 
timents : de sorte qu'il est rare que les hom- 
mes s'élèv«nt du cdté du cœur. Us appren- 
nent a admirer les grandes choses ; mais ils 
sont toujours idolâtres des petites. 

Ainsi, quand quelqu'un vient me dire : 
croyez-vous que les Anglais, qui ont tant 
d'esprit , s'accommodassent des tragédies de 
Shakspeare , si elles étaient aussi mons- 
trueuses qu'elles nous le paraissent? Je ne 
suis pas la dupe de cette objection : je sais 
trop qu'un siècle savant peut aimer de grandes 
sottises , surtout quand elles sont accompa^ 
gnées de beautés sublimes qui servent de 
prétexte au mauvais goût. Un peuple pol' 
n'en est pas moins peuple. 

Si nous pouvions voir à quel point nous 
sommes engagés dans l'erreur , et combien 
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peut sur nous encore ce que bous nommons 
préjugé , ni nous ne serions prévenus du 
mérite de notre siècle , ni nous n'oserions mé- 
priser d'autres meeurs et d'aMi%s faiblesses. 
Le reproche le plus souvent i^nouveié 
contre l'ignorance des Anciens , *est Textra- 
Tagance de leurs religions. J'oite dire qu'il 
n^en est aucun de plus injuste. Il n'y a poûftt 
de superstition qui ne porte avec elle son 
excuse. Les grands sujets sont perar les hom- 
mes le champ des grandes erreaft's. Il n'ap- 
partenait pas à l'esprit humain d'imaginer 
sagement une si haute matiâite que k reli- 
gion. C'était une assez fière démardiepour 
la raison d'avoir conçu un pouvoir invisible 
et hors de l'atteinte des sens. Le premier 
homme qui s^est fait des dieuic avait l^ima- 
gination plus grande et plos hardie que ceax 
qui les ont rejetés. 

Qu'on ait donc adopté de grandes fables 
dans des sièdes pleins d'ignorance; que 
ce qu'un génie audacieux faisait imaginer ' 
aux âmes fortes , le temps , l'espâran^e , la 
crainte l'aient enfin persuadé aux autres 
hommes ; qu'ils aient trop respecté des opi- 
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vmns qu'on reçpit del'autorké de la cou- 
tume, du pouvoir de Texemple et de Tamour 
d&f'îltris « ni cda ii«r.iQe 4«mble élrioige, ni 
je u'en conclu» que oea peuples. aient été 
fdus faibifift quémoiia. Ib pe sont trompés 
sur des dioses qu'on ti a pas to«^rs la fcnr- 
diesse ' ei mértie les.-mojens d'éz«niner. 
Est^<QeÀ nous de les ^em. reprendpe , nous «pii 
pK)dn^ns;.Jb dm^ de lantjde. manières sur 
de^ bagatelles., «ou» qm , mcme but les su- 
jet» les fins dissantés et lès pl«s connus*, 
ne saunionîi d orctinaire aknr une heure de 

' C'est pour avoir attacfuë la religion qu'A- 
na^iagoras de Clazomène fut condamne à mort 
par les Athéniens , que Dîagoras vit sa tête mise 
à prix, et que BoCratfe fut dbligd de boire la 
ciguë. ?. 

' J'ai entendu 'des gens d^esfMi^ et de bon 
seas disenter 0''ii était bien vrai qu« la terre 
toiime autour du soleil , et i^uir par en douter. 
ARoftue , le P. Jacquier, efx faisant i^iprinler ses 
savants commentaires sur la philosophie natu- 
relle de Newton , a été obligé 'df déclarer en tête 
^ premier ^oiusie, qu'il ne regardait le sys- 
tème d«> ce gébmètre que comme une hypo- 
^sei» F. 

18. 
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cemYersAtioa sans nous tromper ou nous con* 
tredire? 

I 

Je cherche quelquefois pâmn le peuple 
Timage de cette ignoraaee et de ces - moeurs 
sans politesse , que nous méprisons dans, les 
Anciens ; j'écoute ces hommes §rassiers ; je 
vois qu*ils s^entretiemient ^e choses corn» 
munes ; qu'ils n'ont point de principes réflë- 
dris ; qu'ib vivent sans science et sans régies. 
Cependant je ne tnnive pas qu'en cet état 
ils fassent -plus de- faux raisonnements que 
les gens du monde. Il me semUe au con- 
traire qu'à tout prendre , leurs pensées sont 
plus naturelles , et qu'il s'en faut de beau- 
coup que les simplicités de l'ignorance soient 
aussi éloignées de la vérité que les subtilités 
de la science , et l'imposture de l'afieclation. 

Ainsi y jugeant des mœurs anciennes par 
ce que je vois des mœurs du peuple , qui me 
représente les premiers temps, je crois que je 
me serais fort accommodé de vivre à Thèbes ' , 

' Thèbes , qu^il ne faut pas confondre avec la 
capitale de la Béotie qui portait le même nom, 
a t'té l'ane des plus grandes et des plus belks 
TÎlles de Pantiquitc'. On assure rpi'elle avait cent 
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à Memphis ^ et à Babylone ^. Je me serais 
passé de nos manufactures , de la poudre 
à canon , de la boussole et de nos autres 
inventions modernes , ainsi que de notre 
philosophie. Je ne pense pas que ces. peu- 
ples, privés d'une partie de nos arts et 
des superfluités de notre commerce, aient 
été par la plus à plaindre. Xénophon n'a 
jamais joui de nos délicatesses , et il ne m'en 
paraît ni moins heureux , ni moins honnête 
homme , ni moins grand homme. Nous at- 
tribuons trop à Fart : ni nos biens , ni nos 
maux essentiels n'ont reçu leur être de lui. 

■a 

Comme il ne nous a pas donné la santé , la 
bâaûté, les grâces y la vigueur d'esprit et de 

quarante stades de tour, et cent 'portes. S'il en 
faut croire un passage de Tacite, qui mérite 
d''^tre lu en entier, elle renfermait dans son en> 
ceinte sept cent mille combattants. Cornélius 
Oallus , gouverneur d''£gyptc pour les Romains, 
la détruisît. F. 

' La ville de Memphis ctait le siège des an- 
ciens Pharaons ou rois d'Egypte. F. 

* La circonférence de Babylone était de trois 
cent soixante-huit stades. Hérodote et Xénophon 
en ont vanté la grandeur et la magnificence. F. 
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corps , il ne peut non pkis nous sovistraire 
aux maladies , aux guenres , au yiGé , à la 
mort. Seraîtril plus parfait que la ziatiï)re dônf 
il tient ses règleis ? L*ef{et V6ffstl-i\ mieux que 
la cause ? La nature, qui leàt Tinvetitrioe et la 
légfslaftrice de tous les al»t& , aurait-elle at- 
tendu des arts sa maturité et sa giôire ? 

Je tae produirai point ici le t^émoignage de 
taùt d-historiens qui vantent les meeurs des 
sauYages , leur simplicité , leur sagesse, leot' 
bctaheUr et leur innocence. Les histoires ée» 
peuplés barbares me sont également sus-' 
pèctés dans leurs reproches et dan» leur^ 
éloges , et je ne veux rien établir sur des §onr^ 
déments si ruineux. Mais à ne consulter que 
la seule raison , est-il probable que la con- 
dition des hommes ait été si différente que 
nous le crojOÊis , selon les divers usages et 
les divers temps? Quel si prodigieux (Ran- 
gement ont apporté les arts à la vie humaine ? 
Qu'a produit, par exemple, l'art de se vêtir ? 
A-t-il rendu les hommes plus ou moins ro- 
bustes , plus ou moins sains , plus ou moins 
beaux ^ plus ou moins dbiastes ? Les a-t-il 
déx^àbés ou rendus plus sensibles à la rigueur 
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fies saisons ? Nus , ils ne souffraient ' pas 
faute d'habits ; habillés, ils ne souffi*ent point 
de n'être pas nus. Ne ptmrrart-on pas dire 
à peu près la même chose de tous les arts ? 
Us ne sont ni si pernicieux , ni si utiles que 
nous voulons croire. Ils exercent Pactirité 
de la nature , qu'on ne peut empêcher ni 
ralentir ; iis réparent par quelques bielis les 
maux qu'ils causent : cela ne se peut con- 
tester. Mais remédient-ils airx grands vices 
des choses humaines ? Que peut notre ima- 
gtnation pour nous soustraire à nos sujétions 
naturelles ? Pour -nous dérober au joug des 
hommes , nous sommes forcés de subir celui 
des lois. Pour résister aux passions ,. il nous 
faut fléchir sous la raison , maîtresse encore 
plus tyrannique ; en sorte que notre plus 
grande indépendance e^ tkne serritnde vo- 
lontaire. Tout ce que nous ima{[inons pour 
obvier à nos maux , ne fait quelquefois que 
les aggraver. Les lois n'ont été établies que 
pour prévenir les guerres , et toutes les guerres 

' Souffraient, telle est la leçon de Te'dition 
de 1797. On lit dans les éditions de 1806 et de 
1820, souffriraient. B. 
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naissent des lois. Les contrats publics et par* 
ticuliers sont le fondement de tous les procès 
de citoyen à citoyen , et de peuple à peuple, 
n est vrai que les guerres sont moin» cruelles 
lorsqu'elles se font selon les lois ; mais aussi 
sont-elles plus longues. Les procès des par- 
ticuliers dui-ent quelquefois davantage que 
les querelles des nations. Ainsi tout ce que les 
hommes ont pu gagner en voulant éteindre 
les giierres, a été de changer ou les prétextes, 
ou la manière de la faire. N'en est-il pas de 
même de la médecine ? Les remèdes ne sont- 
ils pas souvent pires que les maux ? Qu'on 
examine toutes les inventions dès hommes , 
on verra qu'ib n ont réussi qu^aux petites 
choses. La nature s'est réservé le secret des 
grandes , c;t ne soufire pas que ses lois soient 
anéanties par les nôtres. 



DISCOURS 

SUR LES MŒURS DU SIÈCi;.E. 



Ce qu'il y a de plus difficile lorsqu on 
écrit contre les mœurs , c'est de bien con- 
vaincre les hommes de la vérité de leurs dé- 
règlements. Comme ils n'ont jamais manqué 
de censeurs à cet égard , ils sont persuadés 
que les désordres qu'on attaque ont été de 
tout temps les mêmes ; que ce sont des vices 
attachés à la nature , et par cette raison iné- 
vitables ; des vices , s'ils osaient le dire, né- 
cessaires et presque innocents ^ 

' Ce ne sont pas seulement des vices , mais 
des crimes qu'on a osé regarder comme presque 
innocents, ^'a^t-on pas osé dire que la mort de 
cpielcpies innocents n'était rien-lorsqu'il s'agissait 
de conquiîrir la liberté' , comme si le meurtre et 
l'assassinat pouvaient jamais être favorables à la 
liberté; comme si les conséquences de pareils 
crimes n'étaien); pas nécessairement funestes à 
la société, en plaçant à sa téie des scélérats qui 
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On se iiiuque d'un homme qui ose accuser 
des abus qu'on croit si anciens. Rarement 
les gens de bien même lui sont favorables ; 
et ceux qui sont nés modérés blâment jusqu'à 
la véhémence qu'on emploie contre les mé- 
chants. Renfermés dans un petit cercle d'amis 
vertueux , ils ne peuvent se persuader les em- 
portements dont on parle , ni comprendre 
la vraie mis^e et l'abaissement de leur siècle. 
Contents de n'avoir pas à redouter pendant 
la guerre les violences de l'ennemi , lorsque 
tant d'auti^es peuples sont la proiede ce fléau ; 
charmés du bel ordre qui règne dans tous les 
«états j ik regrettent peu les vertus qui nous 
ont acquis Ce bonheur , tant de. grands per- 
scmnages qui ont disparu , les arts qui dégé- 
nèrent et qui s'avilissent. {% on leur parle 
même de la gloire que nous négligeons, plus 
froids encore là-dessus que sur le reste, ils 
traitent toujours de olûmére ce qui s'éloigne 
de leur caractère ou de leur temps. 

Mon dessein n'est pas de dissimuler les 

en ont été les inatrûmcnts , et que Ton ne peut 
plus contenir, une fois qu^ils ont brisé Icnr 
frein. F. 
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ayantages de ce siècle, ni de le peindre plus 
méchant qu'il est. J'avoue que nous ne por- 
tons pas le yice à ces extrémités furieuses 
que rhistoire nous fait connaître. Nous n'a- 
yons pas la force malheureuse qu'on dit que 
ces excès demandent, trop faibles pour passer 
la médiocrité, même dans le crime. Mais je 
dis que les vices bas , ceux qui témoignent 
le plus de faiblesse et méritent le plus de 
mépris, n'ont jamais été si osés, si multipliés, 
si puissants. 

On ne sam*ait parler ouvertement de ces 
opprobres ; on ne peut les découvrir tous. 
Que ce silence même les fasse connaître. 
Quand les maladies sont au point qu'on est 
obligé de s'en taire et de les cacher au ma* 
lade , alors il y a peu d'espérance et le nidl 
doit être bien grand. Tel est notre état. Les 
écrivains, qui semblent plus particulièrement 
chargés de nous reprendre , désespérant de 
guérir nos erreurs , ou corrompus peut-être 
par notre commerce et gâtés par nos pré- 
jugés ; ces écrivains , dis-je , flattent le vice 
qu'ils pourraient confondre ' ^ couvrent le 

' C'est en 1745 que ce discours a vraisembla- 
a. 19 
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mensott^ ée fleurs ; s'attachtstà orner 1' 
prit du monde , si vain dans son fonds. Oc- 
cupés à s'insianer auprès de ce qu'on appeUe 
la bonne compagnie , à persuader qu'ils la 
èonnaissent , qu'eux-mêmes en aani ragré* 
men^ , ils rendent leurs é<^its aussi frtvoks 
^e les hommes poivr qtU ils travttiUeixi. 

On! ne tEouvera pas ici cette basse condes* 
cendaiice* Mon objet n'est pas de flatter les 
yices qui sont en crédit. Je ne crains i^ la 
raillerie de ceux qui n'ont d'esprit que pour 
tourner en ntdicule la raison, ni le goût dé- 
pravé des hoaames qui n'estiment râen de 

blement été écrit , et c'est en 1^45 que ipadame 
d'Écioles fut crëe'e marquise de Pompadoar , et 
joait du plus grand crédit. Si la fortune de ma- 
demoiseUe Poisson. (cVst le nom de madame de 
Ppmpadour) excib» eà fort la maaitai»e bumenr 
de Vauyei^aigiies , qa'aiu?ai( dit ee çeqjseux aus- 
tère en Yoyant-le règne de mademoi selle Lange 
sous le nom de madame du Barri ? Au reste , il 
parait que re'crivain qu*attaque ici Tauteur , est 
Voltaire , qui prostitua ses talents à cdébrer les 
eharmes 4« madame de Pompadour, et pbar 
Uquel Vauvenargaes était d'autant plus sérève f 
qu'il faisait plus de cas de son esprit. F. 
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iolidtt. Je dis , sans détour ^ sans art , ce 
que je crois vrai et utile. J'espère que la sin» 
cériié de mes écrits leur ouvrira le cœur des 
jeunes gens ; et puisque les ouvrages les plus 
ridicules trouvent des lecteurs qu'ils corrom* 
pent parce qu'ils sont proportionnés à leur 
esprit , il serait étrange qu'un discours fait 
pour inspirer la vertu ne l'encounigeât pas, 
au moins dans quelques hommes qui ne la 
conçoivent pas eux-mêmes avec plus de 
force. 

n ne faut pas avoir beaucoup die conoaisr 
sauce de l'histoire , pour savoir que la bar» 
bane et l'ignorance ont été le partage le 
plus ordinaire du genre humain. Dans cette 
longue siiite de générations qui nous précé» 
dent , on compte peu de siècles édairés , et 
peut-^tre encore moins de vertueux. Mais 
cela même prouve que les mwurs n'ont pas 
toujours été les mémes^ comme on l'insinue. 
Ni les Allemands n'ont la férocité des Goy 
mains leurs ancêtres , ni les Italiens le mé- 
rite des ancieùs Romains , ni les Français 
d'aujourd'hui nesont tels que sous LomsXTV, 
quoique nous touchions à son règne. On ré- 
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pond que nous n'avons fait que changer de 
\ices. Quand cela serait, dira-t-on que les 
mœurs des Italiens soient aussi estimables 
que celles des anciens Romains , qui leur 
avaient soumis toute la terre? et Tavilisse- 
ment des Grecs , esclaves d'un peuple bar- 
bare , sera-t-il égalé a la gloire , aux talents, 
à la politesse de lancienne Athènes ? S'il y 
a des-vices qui rendent les peuples plus heu- 
reux , plus estimés et plus craints , ne mé- 
rilent-ils pas qu'on les préfère à tous les 
antres? Que sera-ce si ces prétendus vices , 
qui soutiennent les Empires et les font fleu- 
rir, sont de véritables vertus. 

Je n'outrerai rien , si je puis. Les hommes 
n'ont jamais échappé à la misère de leur con- 
dition. Composés de mauvaises et de bonnes 
qualités , ils portent toujours dans leur fonds 
l«s semences du bien et du mal. Qui fait donc 
. prévaloir les unes sur les autres ? Qui fait 
que le vice l'emporte ou la vertu ? l'opinion. 
]Vos passions , en partie mauvaises , en partie 
très-bonnes , nous tiendraient peut-être en 
suspens , si l'opinion , en se rangeant d'un 
côté , ne faisait pencher la balance. Aiosi , 
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dès qu^on pourra nous persuader que c*est 
une duperie d'être bon ou juste , dès lors il 
est à craindre que le vice , devenu plus fort, 
n achève d'étouffer les sentiments qui nous 
sollicitent au bien : et voilà Fétat où nous 
sommes, l^ous ne sommes pas nés si faibles 
et si frivoles qu*on nous le reproche ; mais 
Topinion nous a fait tels. On ne sera donc 
pas surpris si j'emploie beaucoup de raison- 
nements dans ce discours : car, puisque notre 
plus grand mal est dans l'esprit , il faut bien 
commencer par le guérir. ^ 

Ceux qui n'approfondissent pas beaucoup 
les choses , objectent le progrès des sciences, 
et l'esprit de raisonnement répandu dans 
tous les états , la politesse , la délicatesse , 
la subtilité de ce siècle , comme des faits qui 
contrarient et qui détruisent ce que j'établis. 

Je réponds à l'égard des sciences : comme 
elles sont encore fort imparfaites , si l'on 
en croit les maîtres ' , leur progrès lie peut 

' Sans doute les sciences sont encore impar- 
faites; mais cela n*empéche point qu^elles 
«liaient fait des pragrès marqae's, même h ne 
dater r{iic depuis Descartes et Newton , sans 

'9- 



;222 DISCOURS 

jnous ftorprendre ; quoiqu'il ii'y ait pdut-étnt 
pliu d'hommes en Europe comme Pescarles 
et Newton , cela n'empêche pas que Tédifico 
ne s'élève sur des fondements déjà posés» 
Mais qui peut ignorer que lies sciences et la 
morale n'ont aucun rapport parmi nous? 

£t quant à la délicatesse et à la politesse 
que nous croyons porter si loin , j'ose dire 
que nous avons changé en artifices cette imi- 
Ution de la belle nature qui en était Tobjet. 
Nous abusons de même du raisonnement. 
]Ën subtilisant sans ji^tesse, nous nous écai'T 

oublier Leibnitz , qui n'a pas moins contribué 
qu'eux à perfectionner les sciences exactes. Les 
BemouUi, Euler, d'Alembert , Clairaiit, La 
Grange et d'autres encore ont recaJé les bovnes 
de nos connaissances en ce genre, et l'Europe 
abonde en ce moment de mathématiciens dîsr 
jtingués. Or les mathématiques apprennent à 
raisonner juste , et rien n'est si utile en morale. 
CondiHac a fait voir l'utilité de la méthode des 
géomètres dans les sciences auxquelles elle pa- 
rait 1^ moins susceptible d'être appliquée;, et 
l'esact et profond Vauvenargues aurait cédé à ï» 
pstesse et à la dialectique savante du plus 
b,^bile de no^ métaphysiciens. F. 



$UR LES MOEORS DU SIÈCLE. 22^ 

pom plus peut-être de la vérité par le saroir, 
4|ue Ton n'a jamais fait pai^ rignoranee. 

En un root, je me borne à dire que la cor- 
ruption des principes est cause de celle dt9 
mœurs. Pour juger de ce que j'avance , il 
suffît de connaître les maximes qui régnent 
aujourd'hui dans le grand monde , et qui , 
de là se répandant jusque dans le peuple , 
infectent également toutes les conditions ; 
ces maximes qui , nous présentant toutes 
choses comme incertaines , nous laissent les 
maîtres absolus de nos actions ; ces maximes 
qui anéantissant le mérite de la vertu, et 
n'admettant parmi les hommes que des ap- 
parences , égalent le bien et le mal ; ces 
maximes qui avilissant la gloire comme la 
plus insensée des vanités , justifient l'intérêt 
et là bassesse , et une brutale indolence. 

Des principes si corrompus entraînent in- 
failliblement la ruine des plus grands Em- 
pires* Car, si l'on y fait attention , qui peut 
rendre un peuple puissant , si ce n'est Fa- 
mour de la gloire ? Qui peut le retidre heu- 
reux et redoutable , sinon la vertu ? l'esprit, 
l'intérêt , la finesse , n'ont jamais tenu lied 
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de ces nobles motifs. Quel peuple plus in-* 
génieux et plus raffiné que les Grecs dans 
Tesclayage % et quel autre plus malheureux ? 
Quel peuple plus raisonneur ' et en un sens 
plus éclairé que les Romains ? et dans la dé- 
cadence de TEmpire , quel autre plus avili ? 
Ce n'est donc ni par Tintérêt, ni par la 
licence des opinions ou Tesprit de raisonne- 
meut \ que les Etats fleurissent et se main- 

' Sous l'empire d^ Alexis Comnène, les Grecs 
ne se contentaient pas du titre à! Auguste ou de 
Sebastos que les Romains donnaient aux empe- 
reurs. Ils doublaient ce superlatif au moyen du 
titre de Panhyper Sebastos, qui signifie ce 
qu^il y a de plus auguste au monde. Voyez la 
chronique de Carion, liv. IV. Encore anjour- 
d'hui pendant que l«s Romains réservent poUr 
le pape seul Iç titre de votre sainteté^ les Grecs 
prodiguent cette dénomination aux moindres 
prêtres , et le patriarche de Constantinople est la 
toute sainteté. On voit h quel degré est parvenue 
la bassesse de ces Grecs si fiers autrefois. F. 

' On peut citer Se'nèquc dissertant si inge^ 
nicusemcnt sur la philosophie, et se chargeant 
d'excuser Néron, qui vient d'assassiner sa 
mère. F. 
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tiennent, mais par les qualités mêmes que 
nous méprisons , par Testime de la vertu et 
de la gloire. Ne serait-il pas bien étrange 
qu^un peuple frivole , bassement partagé 
entre l'intérêt et les plaisirs , fût capable de 
grandes choses ? Et si ce même peuple mé- 
prisait la gloii-e , s'en rendrait-il digne ? 

Qu'il me soit permis d'appliquer ces ré- 
flexions. On ne saurait nier que la paresse , 
l'intérêt , la dissipation , ne soient ce qui 
domine parmi nous ; et à l'égard des opi- 
nions qui favorisent ces penchants honteuk, 
je m'en rapporte à ceux qui connaissent 
le monde et qui ont de la bonne foi ; qu'ils 
disent si c'est faussement que je les attribue 
à notre siècle. En vérité , il est^ difficile de 
le justifier à cet égard. Jamais le mépris de 
la gloire et la bassesse ne se sont produits 
avec tant d'audace. Jusqu'à ceux qui se pi- 
quent de bien danser, et qui attachent ainsi 
l'honneur aux choses les moins honorables , 
traitent toutes les grandes de foHes ; et per- 
suadés que l'amour de la gloire est au-dessus 
d'eux, ils sont le jouet ridicule de leur vanité. 

Mais faut-il s'étonner qu'on dégrade la 
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gloire , si on nie jusqu à la vertu ? Il n'est 
guère possible de rendre raison d*une erreur 
aussi insensée ; j'ayoue que j'ai peine à com- 
prendre sur quoi elle a pu se fonder. 
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SUK L'INÉGALITÉ DES RICHESSES, 



AVIS DE L'ÉDITEUR DE 1797. 

Oa n'a pas encore oublié qu'il y avait à Paris 
une Académie Française érigée en compagnie 
par Louis XIII en i635. Balzac fut un de ses pre- 
miers membres, et à sa mort , arrivée en i654 » 
il laissa deux mille francs de fonds pour un prix 
d'éloquence qui était donné tous les ans le jour 
de la fête de Saint-Louis. Le sujet du concours 
était donné par PAcadémie. Celui qui excita 
l'émulation de Vauvenargues avait été proposé 
en ces termes : 

a La sagesse de Dieu dans la distribution iné- 
gale des richesses , suivant ces paroles : Dives et 
pauper ohviaverunt sibi : utriusgue operator est 
Dominus. (Proverb. xxii, 3.) Le pauvre et le 
ricbe se sont rencontrés : le Seigneur a fait l'un 
et l'autre. 
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I^ serait difficile de donner un sujet plus 
digne de notre attention que celui qu'on 
nous propose , puisqu'il est question de con- 
fondre le prétexte le plus ancien de T im- 
piété , par la sagesse même de la Providence 
dans la distribution inégale des richesses , 
qui fait leur scandale. Il faut , en sondant 
le secret de ces redoutables conseils qui font 
la destinée de tous les peuples , ouvrir en 
même temps aux . yeux du genre humain le 
spectacle de Funivers sous la main de Dieu. 
Un sujet si vaste embrasse toutes les condi- 
tions et tous les hommes. Rob, sujets, étran- 
gers , barbares , savants , ignorants , tous y 
y ont un égal intérêt. Nul ne peut s'affiran- 
chir du joug de celui qui , du haut des cieux, 
commande à tous les peuples de la terre , et 
tient sous sa loi les Empires , les hi^sards , les 
tombeaux , la gloire , la vie et la mort, 
a. 20 
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La matière est trop importante pour n^a- 
▼oir pas été souyent traitée. Les plus gi*ands 
hommes se sont attachés à la mettre dans un 
beau jour, et rien ne leur est échappé : mais, 
parce que nous oublions très-promptement 
jusqu^aux choses qu'il nous importe le plus 
de retenir, il ne sera pas inutile de remettre 
devant nos yeox une yérité si sublime et si 
entragée dé nos jours. Si nous n'emplojons 
pour la défendre ni de noureaux raisonne- 
ments , ni de nouveaux tours , que personne 
n*en soit surpris. Qu'on satche que la vérité 
est une , qu'elle est . immuable , quVUe est 
étemelle. Belle de sa propre beauté , riche 
dans son fonds , inrineible , elle peut se 
montrer toujours la même , sans perdre sa 
forée on sa grâce, parce qu^elle ne peut 
¥ieittirni s'afSnblir, et que n'ayant pae prb 
son élre dans. lés famidmea -de notre imagî* 
natioiï , eHkê rejelte ses-faiix omeroenCs. Que 
eeex qui proftitnentleur vois au mensoaige , 
s*«lfiKPOe»t de ocmTi*ir la faiblesse de leurs 
inventions , par lei ilbisions agréables et la 
nouveauté ; qiiHls se répandent inutikmcnt 
en yàîns discours , puisqu'ils n'ont poor Jbut 
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cpie de plaire , et d'amiuer les orcillet eu- 
rieuseft. Lorsqu'il est question de persuader 
la Térité , tout ce qui est recherché est vain ; 
tout ce qui n'est pas nécessaire est superflu ; 
tout ce qui est pour Tauteur, distrait, charge 
la mémoire, dégoûte. £n suivant de tout 
mon pouvoir ces grands principes » i'eapère 
démontrer en peu de mots conabiennoa mur- 
mures envers la Providence sont injustes , 
combien même elle est juste malgré nos mur- 
mures. 

Et premièrement, que ceux qui se plai- 
gnent de Tinégalité des condition» , en re- 
connaissent la nécessité indispensable. Inu- 
tilement les anciens législateurs ont tâehé 
de les rapprocher. Les lois ne sauraient «m*- 
pecfaer que le génie s'élève au-dessus de 
l'incapacité , l'activité au-dessus de la paresse, 
b prudence au-dessus de la témérité. Tous les 
tempéraments qu'on a employés à cet égard 
ont été vains ; l'art ne peut égaler * les hommes 

' L'art ne peut égaler les hommes malgré la 
nature, ponr égaliser. Vauvenargues tombe son- 
yent dans cette faute; nous ne croyons pas de- 
Toir la relever dans la smte. B. 
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malgré la nature. Si Ton trouve quelque ap— 
parence , dans Thisloire , de cette égalité 
imaginaire , c'est parmi des peuples sauvage» 
qui vivaient sans lois et sans maitres^, ne 
connaissaient d'autre droit que la force ,' 
d'autres dieux que l'impunité ; monstre» 
qui erraient dans les bois avec les ours , et- 
se détruisaient les uns les autres par d'affireur 
carnages ; égaux par le crime , par la pau- 
vreté , par l'ignorance , par la cruauté ; nul 
appui parmi eux pour l'innocence; nulle 
récompense pour la vertu , nul freip pour 
l'audace ; l'art du labourage négligé ou ignoré 
par ces barbares , qui ne subsistaient que de 
rapines , accoutumés à une vie oisive et va- 
gabonde ; la terre stérile pour ses habitants ; 
la raison impuissante et inutile ; tel était l'état 
de ces peuples , opprobre de l'humanité ; 
telles étaient leui*s coutumes impies. Pi*essés 
par l'indigence la plus rigoureuse , dés qu'il» 
sentirent la nécessité d'une juste dépendance,' 
cette égalité primitive qui n'était fondée que 
sur leur pauvreté et leur oisiveté commune,, 
disparut. Mais, voici ce qui la suivit ; le sage 
et le laborieux eurent l'abondance pour prix 
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du travail ; la gloire devint le fruit de la vertu ; 
la misère et la dépendance , la peine de Toi- 
siveté et de la mollesse. Les hommes s'éle- 
vant les uns au-dessus des autres , selon leur 
génie* Tinégalité des fortunes s'introduisit 
sur de justes fondements. La subordination 
(jumelle établit parmi les hommes resserra 
leurs limites mutuelles , et servit à maintenir 
Tordre. Alors celui qui avait les richesses 
en partage mit en œuvre l'activité et rin-> 
dustrie. Dans le temps que le laboureur , né 
sous les cabanes , fertilisait la terre par ses 
soins , le philosophe ' , que la nature avait 
doué de plus d'intelligence , se donna libre- 
ment aux sciences ou à Tétude de la politique. 
Tous les arts cultivés fleurirent sur la terre. 
Les divers talents s'entr'aidèrent^ et la vérité 

' Ce titre, qui signifie amateur de la sagesse^ 
fut adopté par Pythagorc, qui le préféra par 
modestie à celui de Sage, Il a tellement été 
prostitué depuis , que plusieurs écrivains le re- 
gardent comme une injure, quoique d^autroK 
s'en glorifient encore ;. et il faut convenir que 
ces derniers ont Tavantage de prendre ce ntot 
dans son acception naturelle. F. 

20. 



234 DISCOURS 

de ces paroles de mon texte se manifesta : 
Dii^es et pauper obviaverunt sibi, le pauvre 
et le riche se sont rencontrés : utriusque 
operator est Dominus , le Seigneur a fait 
Fun et Tautre. C'est lui qui a ordonné les 
conditions , et les a subordonnées avec ssh 
gesse , afin qu'elles se servissent pour ainsi 
dire de contrepoids , et entretinssent l'équi- 
libre sur la ten^e. Et ne croyez pas que sa 
justice ait mis dans cette inégalité de for- 
tunes, une inégalité réelle de bonheur : 
comme il n'a pas créé les hommes pour la 
terre , mais pour une fin sans comparaison 
plus élevée , il attache aux plus ëmînentes 
conditions et aux plus heureuses en appa-^ 
rence , de secrets ennuis. U n*a pas voulu 
que la tranquillité de l'ame dépendit du ha<^ 
sard de la naissance ; il a fait en sorte que 
le cœiu* de la plupart des hommes se formât 
sur leur condition.' Le laboureur a trouvé 
dans le travail de ses mains la paix et la sa-r 
tiété ' , qui fuient l'orgueil des grands. Ceux* 

' U faui satiété et non société, comme on le 
lit dans toutes les éditions publie'es avant la 
nôtre de i8ai. Le mot société serait ici absolu- 
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ci n^ont pas moins de désirs que les hommes 
les plus abjects ' ; ils ont donc autant de 
besoins. 

Une erreur sans doute bien grossière , 
c'est de croire que Toisiveté puisse rendre 
les hommes plus heureux. La santé, la vi- 
gueur d'esprit , la paix du cœur sont le fruit 
touchant du travail. Il n'y a qu'une vie labo- 
rieuse qui puisse amortir les passions , dont 
le joug est si rigoureux ; c'est eUe qui retient 
BOUS les cabanes le sommeil fugitif des riches 
palais. La pauvreté, contre laquelle nous 
s<Mnmes si prévenus , n'est pas telle que nous 
pensons ; elle rend les hommes plus tempé- 
rants , plus laborieux , plus modestes ; elle 
les maintient dans l'innocence , sans laquelle 
il n'y a ni repos , ni bonheur réel sur la terre. 

Qu'envions-nous dans la condition des 
riches ? Obérés eux-mêmes dans l'abondance 

ment inintelligible. Nous avon» pour cette cor- 
rection raatoritë de Vauvena^rgues lui-même 
dans son manuscrit. Ployez tom. 1 , p9g. 176, 
}e le^^te et la note de Morellet. B. 

' Les plus abjecU; il faudrait de Vétat le 
plus abject. B. 
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par leur luxe et leur faste immodérés , ex-r 
ténues à la fleur de leur âge par leurs dé- 
bauches crimÎDelles , consumés par Tarn- 
bition et la jalousie à mesure qu'ils sont plus 
élevés , victimes orgueilleuses de la vanité et 
de l'intempérance ; encore une fois , peuple 
aveugle , que leur pouvons «nous envier? 
Considérons de loin la cour des princes , où 
la vanité humaine étale avec éclat ce qu'elle 
a de plus spécieux. Là, nous ti'ouverons 
plus qu'ailleurs la bassesse et la servitude 
sous l'apparence de la grandeur et de la 
gloire , l'indigence sous le nom de la fortune, 
l'opprobre sous l'éclat du rang ; là , nous 
venons la nature étouffée par l'ambition , 
les mères détachées de leurs enfants par l'a- 
mour effréné du monde , les enf^amts atten- 
dant avec impatience la mort de leurs pères, 
les frères opposés aux frères , l'ami à l'ami. 
Là , l'intérêt sordide et la dissipation , au lieu 
des plaisirs ; le dépit , la haine , la honte ^ 
la vengeance et le désespoir , sous le faux 
dehors du bonheur. Où règne si impérieuse^ 
ment le vice , on ne saurait trop le redire , 
ne croyons pas que la tranquillité d'esprit et 
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le plaisir puissent habiter. Je ne vous parle 
pas des peines infinies qui suivront si promp- 
tement , et sans être attendues , ces maux 
passagers. Je ne relève pas Tobligation du 
riche envers le pauvre , auquel il est comp- 
table de ces biens immenses qui ne peuvent 
assouvir sa cupidité insatiable. La nécessité 
inviolable de Taumône égale le pauvre et le 
riche. Si celui-ci n'est que le dispensateur 
de ses trésors , comme on ne saurait en dou- 
ter , quelle condition ! S'il en est Tusurpa- 
teur infidèle , quel odieux dire ! Je sais que 
la plupart des riches né balancent pas dans 
ce choix ; mais je sais aussi les supplices ré- 
seiTés à leurs attentats. S'ils s'étourdissent 
sur ces châtiments inévitables , pouvons-nous 
compter pour un bien ce qui met le comble 
à leurs maux? S'il leur reste , au contraire, 
' quelque sentiment d'humanité , de combien 
de remords , de craintes , de troubles se- 
crets ne seront-ils pas travaillés ? £n un mot , 
quel sort est le leur , si non-seulement leurs 
plaisirs rencontrent un juge inflexible , mais 
leurs douleurs mêmes ! Passons sur ces tristes 
objets , si souvent et si vainement présentés 
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à nos faibles yeux. Le iieo et le temps o4 je 
parle ne permettent peut-^tre pas d'insister- 
sur ces vérités. Toutefois il ne peut nous 
dispenser de traiter chrétiennement un sujet 
chrétien ; et quiconque n'aperçoit pas celte 
nécessité inévitable , ne connaît pas même 
les règles de la vraie éloquence. Pénétré de 
cette pensée , je reprends ce qui fait Tobjci 
et le fonds de tout ce discours. 

Nous avons reconnu la sagesse de Dieu 
dans la distiûbution inégale des richesses, 
qui fait le scandale des faibles ; Fimpuissance 
de la fortune pour le vrai bonheur s'est of- 
ferte de tous côtés , et nous Favcms suivie 
jusqu'au pied du trône > . ËlcTons maintenant 
nos vues ; observons la vie de ces {^rinces 
mêmes qui excitent la cupidité et l'envie du 
reste des hommes. Nous adorons leur gran- 
deur et leur opulence ; mais j'ai vu l'indi— 

' Si Vauveoargacs \oyait Louis XV malheu- 
reux dans la partie la plus brillante du règne de 
ce prince, ^alors jeune et victorieux, quel poids 
n^auraient point ajoute' h ses raisonnements les 
malheurs du successeur de Louis XV, de Pinfor^ 
tun^ Louis XVI , périssant sur Pécbafaad I F. 
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gence sur le, trône '^ , telle que les «œur» les 
plus durs en auraient été attendes ; il ne 
m'appartient pas d'expliquer ce dÎBcoun ; 
nous devons au moins ce respect à ceux qui 
sont Timage de Dieu sur la terre. Aussi n'a-" 
yoDs^nous pas besoin de recourir à ces pa*« 
radoxes que le peuple ne peut comprendre; 
les peines de la royauté sont d'ailleurs assez 
manifestes. Un homme obligé par état à 
faire le bonheur des autres hommes , à les 
rendre bons et soumis , à maintenir en même 
temps ht gloire et la tranquillité de la nation ; 
lorsque les calamités inséparables de la guerre 
accablent ses peuples , qu'il voit ses Etats at* 
taqiiés par un ennemi redoutable , que les 
ressources épuisées ne laissent pas même la 

' L^anMiir parle yraiseml»labtem«nt c^ 8ta^ 
nislaifl LBCzinski, roi de Polo^, dont il avait 
\^ Ja cour à Nancy. Il «vait pu voir aussi la fa* 
mille du roi Jacques , réduite à une extrême in- 
digence, après la révolution qui dépoyiUa ce 
prince du trône d^ Angleterre. On connaU Tbiy- 
toire de Cb;^rle6-4e*Qros , qui , après avoir réuni 
sur M téi^ toutes les courppnes de Cl^iarl^ffiagne, 
mourut de misère et de chagrin jl^an 888. F. 
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coniolation de Tespërance , ô peines sans 
bornes ! quelle main séchera les larmes d'un 
bon prince dans ces circonstances ? S'il est 
touché , comme il doit Têtre de tels maux , 
quel accablement ! s'il y est insensible, quelle 
indignité ! Quelle honte , si une condition si 
élevée ne lui inspire pas la vertu! Quelle 
misère , si la vertu ne peut le rendre plus 
heureux ! Tout ce qui a de Téclat au dehors 
éblouit noti*e vanité. Nous idolâtrons en se- 
cret tout ce qui s'offi*e sous les apparences 
de la gloire. Aveugles que nous sommes, 
rexpérience et la raison devraient bien nous 
dessiller les y eux .Mêmes infirmités , mêmes 
faiblesses , même fragilité se font remarquer 
dans tous les états , même sujétion à la mort, 
qui met un terme si court et si redoutable 
aux grandeurs humaines. Un prince s'était 
élevé jusqu'au premier trône du monde par 
la protection d'un roi plus puissant * . L'Eu- 

' On voit que Fauteur parle ici de Charles- 
Albert, (flecteur de Bavière, couronné empereur 
k Francfort le 14 janvier 1743, par le secours 
des armes de Louis XV, sous le nom de Charles 
Vil» Accablé dMnfirmités et dénué* de ressource^ 
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rope , jalouse de la gloire de son bienfaiteur , 
formait des complots contre lui. Tous les 
peuples prêtaient Toreille et attendaient les 
circonstances pour prendre parti. Déjà la 
meilleure partie de FEurope était en armes, 
ses plus beUes provinces ravagées ; la mort 
avait détruit en un moment les armées les 
plus redoutables ; triomphantes sous leurs 
ruines , elles renaissaient de leurs cendres ; 
de nouveaux soldats se rangeaient en foule 
sous nos drapeaux victorieux ; nous atten- 
dions tout de leur nombre , de leur chef ' 

personnelles , il fut bientôt dépouille de ce qu^il 
avait conquis , et ce ne fat que par le secours 
du roi de Prusse, qu^il put rentrer dans ses États 
hére'ditaires , & Munich, où il mourut le ao jan- 
vier 1 745 , dans la quarante-huitième année de 
son Age. On trouva, dit-on, ses poumons, son 
foie et son estomac gangrene's , des pierres dans 
ses reins , et un polype dans son cœur. F. 

' Au mois de janvier 1 745 , pendant lequel 
mourut Charles VII , un traité d^ Union fut con- 
clu à Varsovie entre la reine de Hongrie, le roi 
d^ Angleterre et la Hollande. L'ambassadeur des 
États-Genëraux ayant rencontré le maréchal de 
'^aite dans la galerie de Versailles, lui demand , 
a. 21 
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et de kur courage. Espérance fallacieuse S 
Ce spectade noua imposait. Celui pour qui 
nous avions entrepris de si fprandes choses 
toucb^it à son ternie ; la mort invisible as* 
siég^it sQn trôna ; la terre Tappelle à sob 
centre. Il descend aux sombres demeureis où 
la mort égale à jamais le pauvre et le riche , 
le Oiible et le fort , le prudent et le témé« 
rairei. Ses braves soldats , qui avaient perdu 
le jour sous ses enseignes, Venvironneat 
sais» de crainte ; O sage emfereup, est-ce 
VQM& ? ^o^ avons çombal^ fusc^au der^ 
nier soupir pour votre gloire. Nous aurions 
donné mille vies pour rendre vos jours plus 
tranquilles. Quoi ! sitôt vous nous rejoignez; 

ce qu'il pensail de ce traité. Je pense , répondit 
ee général , que si le roi mon maître veut me 
donner carte-blanche, jHrai lire èi la Haye 
Fongioal du traité avant la fin de tannée.- 
Cette réponte n'était point une rodomontade. Le 
hiaréchai de Saxe le prouva en gagnant la ba- 
•taille de Fontenoi le ii mai 174^, peu de temps 
après Pouverture de la campagne. Mai« Charles 
VU f pour qui Ton combattait, était déjà mort. 
Cependant la paix ne fut conclue que plus de 
trois ans après cette mort , le tS octobre 174^. F. 
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^tioi ! la mort a osé interrompre vos vastes 
desseins. Ah ! c est iBaintenant que le sens 
des paroles de mon texte achève de se dé* 
couvrir. Le pauvre el le riche se sont ren* 
contrés , le sujet et le souverain : mais ces 
distinctions de souverain et de sujet avaient 
disparu , et ce n'était ' plus que des noms. 
O néant des gi*andeurs humaines ! ô fragilité 
de la vie ! Sont-<» là les vains avantages sur 
lesquels , toujours prévenus , nous nous con- 
sumons de travaux ' ? Sont*ce là les objets 
de nos empressements , de nos jalousies , de 
nos murmures audacieux contre la Provi- 
dence ? Dès que nos désirs injustes trouvent 
des obstacles ; dès que notre ambition insa*» 
tiable n est pas assouvie ; dès que nous souf- 
frons quelque chose par les maladies , juste 
suite de nos excès ; dès que nos espérances 
ridicules sont trompées ; dès que notre or- 
gueil est blessé , nous osons accuser de tous 
ces maux » vrais où imaginaires , cette Pro«- 

' La première édition dit étaient, B. 

' Sont-ce la les vains avantages , etc. Cette 
phrase €8t incorrecte. Il faut pùtur lesquels , ou 
tourner lapbrase autrement. S. 
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Tidencie adorable de qui noas tenons tou9 
nos biens. Que dis-je, acouser? ^mbîen 
d'hommes , par un aveuglement qui fait hor- 
reur , portent l'impiété et Taudace jusqu'à 
nier son existence ! La terre et les cieux la 
confessent ; l'univers en porte partout l'au- 
guste marque. Mais ces caractères , ces 
grands témoignages ne peuvent toucher leur 
esprit. Inutilement retentit à leurs oreilles la 
merveille des œuvres de Dieu ; l'ordre per- 
manent des saisons , principe fécond des ri- 
chesses qu'enfante la terre ; les nuits succé- 
dant régulièrement aux jours , pour inviter 
l'homme au repos ; les astres parcourant les 
cieux dans un effroyable silence , sans s'em- 
barrasser dans leur cours ; tant de corps si 
puissants et si impétueux enchaînés sous la 
même loi ; l'univers éternellement assujéti à 
la même règle ; ce spectacle échappe à leurs 
yeux malades et préoccupés. Aussi n*est-ce 
pas par sa pompe que je combattrai leurs 
erreurs : je veux les convaincre par ce qui se 
passe sur cette même terre qui enchante 
leurs sens , où se bornent toutes leurs penr 
séés et tous leurs désirs. Je leur présenterai 
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lei merveilles sensibles qu'ils idolâtrent ; tous 
les hommes , tous les états , tous les arts en- 
chaînés les uns aux autres, et concourant 
également au maintien de la société ; la jus- 
tice manifeste de Dieu dans sa conduite im- 
pénétrable ; le pauvre soulagé , sans le sa- 
voir , par la privation des biens même qu'il 
regrette ; le riche agité , traversé , déses- 
péré dans la possession des trésors qu'il 
accumule , puni de son orgueil par son or- 
gueil , châtié du mauvais usage des richesses 
par l'abus même qu'il en ose faire ; le pauvre 
et le riche également mécontents de leur 
état , et par conséquent également injustes 
et aveugles , car ils portent envie lun & 
l'autre ' et se croient réciproquement heq- 
rcux ; le pauvre et le riche forcés par leur 
propre condition de s'entr'aider , malgré la 
jalousie des uns et l'orgueil injurieux des 
autres ; le pauvre et le riche égalés enfin par 
la mort et par les jugements de Dieu. 

S'il est des misères sur la terre qui méri- 
tent d'être exceptées , parce qu'elles paraià- 

' Car ils porUsnt envie l'un a Vautre, Il faut 
ils se portçnt envie Fun à Vautre. S. 

ai. 
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sent sans compensation, proavent«diles Tin- 
JHStice de la Provid^ioe, qui donne si Ubérale- 
ment aux riches les moyens de les soulager, 
ou rendurcisscment de ceux-là même qui 
s'en font un titre contre elle ? Grands du 
monde ! quel est ce luxe qui vous suit et tous 
environne ? quelle est cette somptuosité qui 
régne dans vos bâtiments et dans yos repas 
licencieux ? Quelle profusion , quelle audace , 
quel faste insensé! Cependant le pauvre, 
al&mé , nu , malade , accablé d'injures ^ re- 
pose à )a porte des temples où veille le Dieu 
des veUgeances. Cet homme , qui a une ame 
comm^ vous , qui a un même Dieu avec vous, 
même culte ^ même patrie, et sans doute 
plus de veptu , il languit k vos yeux, cou- 
vert d'opprobres ; la douleur et la faim into- 
lérable abrègent ses jours ; les maux qui Font 
envii*onné dès son enfance , le précipitent 
au tombeau à la fleur de sa vie. G douleur ! 
ô ignominie ! ô renversement de la nature 
corrompue! Rejetterons - nous sur la Pi*o- 
vidence ces scandales que nous sommes inu- 
tilement chargés de réparer et que la Pro- 
vidence venge si rigoureusement après la vie? 
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Conclurions-nous donc autrement , si de tels 
désordres étaient sans yengeance , si les 
moyens de les prévenir nous avaient été re- 
fusés , si Tobligation de le faire était moins 
manifeste et moins expresse. 

Violateurs de la loi de Dieu , ravisseurs du 
dépôt qui nous est confié , nous ne nous con- 
tentons pas de nous livrer à notre dureté , à 
notre cupidité , à notre avarice , nous tou-^ 
Ions encore que Dieu soit Tauteur de ces 
excès ; et quand on nous fait voir qu'il ne 
peut Tétre, parce que cela détruirait sa per-^ 
fectiou, aveuglés par ce qui devrait nous 
éclairer , encouragés par ce qui devrait nous 
confondre , enhardis peut-être par Timpu- 
nité de nos désordres , nous concluons que 
cetÈtre-Supréme ne se mêle donc pas de la 
conduite de Tuoivers , et qu'il a abandonné 
le genre humain à ses caprices. Ah ! s'il était 
vrai , si les hommes ne dépendaient plus 
que d'eux-mêmes , s'il n'y avait pas des ré- 
compenses pour les bons et des châtiments 
pour le crime , si tout se bornait à la terre , 
quelle condition lamentable! où serait la 
consolation du pauvre , qui voit ses enfants 
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dans les pleurs autour de lui , et ne peut* 
suffire par un travail continuel à leurs be-> 
soins , ni fléchir la fortune inexorable ? 
Quelle main calmerait lé cœur du riche , 
agité de remords et d'inquiétudes , confondu 
dans ses Tains projets et dans ses espérances 
audacieuses ! Dans tous les états de la yie , 
s'il nous fallait attendre nos consolations des 
hommes , dont les meilleurs sont si chan* 
géants et si frivoles , si sujets à négliger leurs 
amis dans la calamité , ô triste abandon ! 
Dieu clément ! Dieu vengeur deà faibles ! je 
ne suis ni ce pauvre délaissé qui languit sans 
secours humain » ni ce riche que la possession 
même des richesses trouble et embarrasse ; 
né dans la médiocrité , dont les voies ne sont 
pas peut-être moins rudes , accablé d^afflic- 
tions dans la force de mon âge , 6 mon Dieu ! 
si vous n'étiez pas , ou si vous n'étiez pas 
pour moi ; seule et délaissée dans ses maux, 
où mon ame espérerait-elle? Serait-ce à la 
vie qui m'échappe et me mène vei*s le tom- 
beau par les détresses ? Serait-ce à la mort « 
qui anéantirait , avec ma vie , tout mon être ? 
Ni la vie ni la mort , également à craindre. 
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ne pourraient adoucir ma peine ; le déses<- 
poir s^ns bornes serait mon partage. Je m'é- 
gare , et mon faible esprit sort des bornes 
qu'il s'est prescrites. Yous, qui dispensez 
l'éloquence comme tous les autres talents ; 
vous qui envoyez ces pensées et ces expres- 
sions qui persuadent , vous savez que votre 
sage3se e{ votre infinie Providence sont l'objet 
de tout CjB discours ; c'est le noble sujet qui 
nous est proposé par les maîtres de la pa- 
role ; et quel autre serait plus propre à nous 
inspirer dignement ? Toutefois qui peut le 
traiter avec l'étendue qu'il mérite ? Je n'ose 
me livrer à tous les sentiments qu'il excite 
au fond de mon cœur : Qui parle long-temps, 
parle trop sans doute, dit un bomme il- 
lustre. ' Je ne connais point , continue-t-il , 
de discours oratoire oU il rCy ait des lon-^ 
gueurs. Tout art a son endroit faible. Quelle 
tragédie est sans remplissage ? quelle oda 
sans strophes inutiles ^ ? Si cela est ainsi , 
messieurs , comme l'expérience le prouve , 

• Voltaire. B. 

' Voyez la lettre de Voltaire à M. le marqai* 
de Vauven^rgiies , à la fin de ce vQlyme, B. 
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ffuflUe retenue ne dois-je pas atoir eu m' ex- 
primant pour la première fois dans rassem- 
blée la {^Rs pcdie et k plus éclairée de rnni- 
rers { de discours si faible aura pôâr juge 
une compagnie ^i Test , par son instiUition, 
de tous les genres de littérature ; une com- 
pagnie tou^urs enviée et toujours respectée 
dès sa naissance , où les places recherchées 
avec ardeur , sont le terme de Tambition des 
gens de lettres ;' une compagnie où se sont 
formés ces grands hommes qui ^nt fait re- 
tentir la terre de leur voix ; où Bo<sftuet , 
animé d'un génie divin , surpassa le6 orateurs 
les plus <célcl)i*es de l'antiquité dans la ma- 
jesté et le «oblime du discours ; où Fénélon , 
pins gracieux et plus tendre , apporta cette 
onction et cette aménité qui nous font aimer 
la vertu et peignent partout sa grande ame ; 
où routeur iramcnleldes Caractères ' donna 
des modèles d'énergie et de véhémence. Je 
ne parlerai pas de ces poètes , Tomement et 
la gloire de leur siède , nés pour illustrer 
leur patrie et servir de modèles à la posté- 

' La Bruyère , teembre de l'Acadëmie Fran- 
çaise , ainsi que Bossuet et Fcnélon. F. 
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rite. Je dob un hommage plu» tendre à 
celui ' t]uî excite du tombeau ttOB faible» voix 
par Fespoir fktteur de la gloire , à qui Télo- 
quence fut si chère et si naturelle , daaa un 
siècle encore peu instruit ; ce tribut que j'ose 
lui rendre , me ramène sans violence à mon 
déplors^ble sujet. A la vue de tant de grands 
hommes qui n'ont fait que paraître sur la 
ter^ç , CQlifondus «iprès pour toujours dans 
Foi^re éternelle des morts , le néant des 
choses hufnaines s'oâre tout^ntier à mesy euz^ 
e t ^erèpète ssoiscesç^ ces tristes paroles. ; «Le 
p^q?re e^le riobese sont rencontrés; l'igno- 
rant et le savent , celui qui chajriOjSiât no» 
oreilles par son éloquence , et ceux qni écou- 
taient ses discoiMrs, la mort les a toua égalés. » 
Xj'Élernel parUge ses donA : il cUspense aux 
t^ns la science , aux auti^es Tesprit des ai^ 
f air 69 , k çeMX-ci la focce , à ceux-là l'adresse, 
a^x autres TaisMUir du travail on les ridbessM * 
afii^t %<,iç. tous letk arts soient cultivés , et que 
tçitf^ le$ hommeA n'entr 'aident , comme nous 
l'avons V4A d'abord. Après avoii» distribué le 

' Bfllsae , fondateur du prix dVfloqiience sn» 
r[uel aspirait ce discours. B. 
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genre humain en diSèrentes classes, il assise 
encore à chacune des biens et des niaoz ma- 
nifestement compenses , et enfin pour égaler 
les hommes plus parfaitement dans une yie 
plus parfaite et plus durable , pour punir 
Tabus que le riche a pu faire de ses faveurs, 
pour venger le faible opprimé , pour jus- 
tifier sa bonté qui éprouve quelquefois dans 
les soufirances le juste et le sage ; lui-même 
anéantit ces distinctions que sa Providence 
avait établies ; un même tombeau confond 
tous les hommes ; une même loi les condamne 
ou les absout : même peine et même faveur 
attendent le riche et le pauvre. 

O vous , qui viendrez sur les nues pour 
juger les' uns et les autres , fils du Dieu très- 
haut, roi des siècles, à qui toutes les nations et 
tous les trônes sont soumis, vainqueur de 
la mort ! la consternation et la crainte mar- 
cheront bientôt sur vos traces ; les tom- 
beaux fuiront devant vous : agréez , dans ces 
jours d'horrem* , les vœux humbles de Fin- 
noœoce , écartez loin d'elle le crime qui Fas- 
siége de toutes parts , et ne rendez pas inutile 
voire sang versé sur la croix ! 
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PAUL-HIPPOLYTE EMMANUEL DE SEYTAES, 

OFFICIER AU aÉGniENT DD KOI ' . 



Ainsi donc j'étais destiné à survivre à 
notre amitié , Hippolyte , quand j*espérab 
qu'elle 9douciraii tous les maux et tous 
les ennuis de ma vie jusqu'à mon dernier 
soupir. Au moment où mon cœur, plein de 
sécurité, mettait une aveugle confiance dans 
ta force et dans ta jeunesse, et s^aban-^ 
donnait âi sa joie , 6 douleur ! une main 

' Cet ouvrage, où Vauvenargaes fait Téloge 
de son camarade et de son ami, est celui dont 
Pauteur faisait le pins de cas. Il ne cessait de le 
retoacher, et la copie qui en reste est celle que 
lui-même , ayant sa mort , donna au président 
de Saint-Vincent, qui la fit remettre à M« de 
Fortia. 

Paul-Hippdly té-Emmanuel de Seytres, fils 
aîné de Joseph de 'Seytres, marquis de Cau- 
2. 22 
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puîisanle ëtetgoaît dam ton sangla soorce 
de la Yie. La mort se glissait dans ton cœur, 
et lu la portais dans le sein. Terrible , elle 
sort tout d'un coup au milieu des jeux qui 
la couyrent : tu tombes à la fleur de tes antf 
sous ses Yéritables efforts. Mes yeux sont les 
tristes témoins d'un spectacle si lamentable, 
et ma voix, qui s^ëtaît formée à de si char- 
mants entretiens , n'a plus qu'à porter jus- 
qu'au ciel l'amère douleur de ta f>erfe. O 
mânes chéris , «embre aimable , TÎctime in- 
nocente du sort , recois dans le sein de îa 
terre ces derniers et tristes hommages ! Ré- 
mont, académicien correspondant honoraire de 
TAcadcmie des Inscriptions et Belles-Lettres de 
Paris, et académicien de celle de Marseille , et 
d'Elisabeth de Donis, naquit le ]3 août 1724. 
Il entra dans le régiment d^infanterie du roi , et 
sV'tant trouvé h Pinvasion de la Bohême , il y 
périt au mois d^avril 174^* H n^avait pas encore 
dix-huit ans , çt il est peut-être sans exemple 
qu^à cet Age, un jeune homme ait eu le bonheur 
d^acqaérir un ami si digne de faire son éloge. 
C'est ce dont va juger le lecteur. — Voyea la 
Lettre de P^oltaire sur cet éloge , page 38} do ce 
volume* 
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tviUe-toi , cendre immortelie ! soit sentible 
aux gémissements d'une si sincère douleur ! 
Il n*est pas besoin d'avoir fait beaucoup 
d'expérience des hommes pour connaître 
leur dureté. En vain cherchent*ils à la mort, 
par de pathétiques discours , à surprendre 
la compassion ; comme ils Tont rarement 
connue , il est rare aussi qu'ik l'excitent ; et 
leur mort ne touche personne. ËUe est at- 
tendue , désirée , ou du moins bientôt ou- 
bliée de ceux qui leur sont les plus proches. 
Tout ce qui les environne , ou les hait , ou 
les méprise , ou les envie, ou les craint ; tous 
semblent avoir à leur perte quelque intérêt 
détourné. Les indifférents même osent y 
ressentir la barbare joie du spectacle. Après 
avoir cherché l'approbation du monde pen- 
dant tout le cours de leur vie , telle en est la 
fin déplorable. Mais celui qui fait le sujet de 
ce discours n'a pas dû subir cette loi. Sa 
vertu timide et modeste n'irritait pas encore 
l'envie. Il n'avait (fuc dix-huit, ans. Naturel- 
lement plein de grâce , les traits ingénus , 
l'air ouvert, la ph3'sionomie noble et sage , 
le regard doux et pénétrant , on ne le voyait 



pfis avec indiffîMiRicei D*abi»i*d squ aûnable 
extmam- prévoDait tou» le« oœiin» pQi*r lui » 
«t qua«d o0 était à portée ^e eonnaitre non 
caractère « alors il jTaUait adorer la beauté 
de 90O naturel. 

Jl n'avait jamaU mépmé personiie , ai 
envié « ni bai. Hors gaenie de quclqMes plai«- 
aanteries qui ne tombaient que sur le ridi«^ 
cuk 9 on ne Tavait jamais otiî parler mal de 
qui que ee soit. Il entrait aisétnent dans 
toutes les passiooa el dans toutes les opinion» 
que le monde blâme le plus , et qui sem-» 
blent les plus biaarres. Elles ne le surpre» 
natent point. Il en p^étrait le principe. Il 
trouvait dans^ ses réflexions des vues pour 
bs justifier : marque d'un génie élevé que 
son propre caractère ne domine pas ; et il 
élait en e&st d'un jugement si ferme et ai 
bardi , que les préjugés, même les plus fa-» 
Torables à ses sages inclinations , ne pou-^ 
voient pas Tentrakier ^ quoiqu'il soit si natu- 
rel aux boimnes sages de se laisser maîtriser 
par leur sagesse t si modeste d^ailleurs , et 
si eyempt d^amour*pFOpre , qu*il ne pouvait 
sottffîrir ses plus justes louanges , ni mèm^ 
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qu'on pairlât de lui ; e% si haut dans un autre 
sen» , que les aTanitages les plus respectés ne 
pouyaieni pas Téblouir. Ni Tâge , ni les di- 
gnités , ni la réputation , ni les richesses , ne 
lui imposaient : ces choses qui font une im- 
pression si vir^ sur Tesprit des jeunes gens , 
n'assujéttssaient pas le sien. U était naturel- 
lement et sans eâbrt au niveau d elles. 

Qui pourrait expliquer le csji'actère de son 
ambiti(»i, qui était tout à la fois si modeste 
et si fière ? Qui pourrait définir son amour 
pour le bien du inonde? Qui aurait Tartde 
le peindre au milieu des plaisirs ? Il était né 
ardent; son imagination le portait toujours 
au*delà des amusement«( de son âge « et n'é* 
tait jamais satisfaite ; tantôt on remarquait 
en lui quelque chose de dégagé et comme 
au^eseus du plaisir, di«is les chaînes du 
pbisir môme : tanitdt il semblait qu*épuisé , 
desséché pat* son propre feu, son ame abattue 
languissait de cette langueui* passionnée qui 
QOBsume un esprit trop vif; et ceux qui eau- 
fondent les traits et la reasemblanoe ém 
choses , le trouvaient .alors indalent* Ma» au 
keu ^ue les autiSss itommes paraissent au<- 

22. 



a58 ÉLOGB 

dessous des choses qu'ib négligent , lu» pe- 
rabsait au-dessus ; il niépiisait? les affiûres 
que Ton appréhende. Sa paresse n^araît rien 
de faible ni de lent ; on y aurait reraarcpié 
plutôt quelque chose de vif et de fier. Du 
reste , il avait un instinct secret et admi- 
rable pour juger sainement des choses , et 
saisir le vrai dans Tinstant. On aurait Vlit 
que , dans toutes ses yues , il ne passait ja- 
mais par les degrés et par les conséquences 
qui amusent le reste des hommes, > mais 
que la vérité , sans cette gradation , se faisait 
sentir toule entière , et d'une manière im- 
médiate , & son cœur et à son esprit ; de sorte 
que la justesse de ce sentiment, dans laquelle 
il s'arrêtait, le faisait quelquefois paraître 
trop froid pour le raisonnement, où il ne- 
trouvait pas toujours Tévidence de son ins- 
tinct. Mais cela , bien loin de marquer quel- 
que défaut de raison^ prouvait sa sagacité. 
Il ne pouvait s'assujétir k expliquer par des 
paroles et par des retom's fatigante ce qu'il 
concevait d'un coup d'oeil. Enfin, pour finir 
ce discours par les qualités de> son cœur , il 
était rrai , généreux , pitoyable , et capable 
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de k'plus sûre et de k plus teiidi*e amitié , 
d'un si beau naturel d'ailleurs qu'il n'avait ja- 
mais rien à cacher à personne, ne connabsant 
aucune de ces petitesses (haines, jalousies, 
yanités) que l'on dérobe au monde avec tant 
de mystère , et qu'on verse au sein d'un ami 
avec tant de soulagement. Insensible au plai- 
sir de parler de soi-méma , qui est le nœud 
des amitiés faibles , élevé , confiant , ingénu, 
propre à détromper les gens vains, chargés 
du sea*et accablant de leurs faiblesses , en 
leur faisant sentir le prix d'une naïveté mo- 
deste ; en un mot , né pour la vertu et pour 
faire aimer sur la terre cette haute modéra- 
tion qu'on n'a pas encore définie , qui n'est 
ni paresse , ni flegme , ni médiocrité de génie, 
ni froideur de tempérament , ni effort de 
raisonnement, mais un instinct supérieur 
aux chimères qui tiennent le monde enchan té ! 
on ne verra jamais dans le même sujet tant 
de qualités réunies. Oh! que celte idée est 
cruelle , après une mort si soudaine ! Ali ! 
du moins , s'il avait connu toute mon amitié 
pour lui ! si je pouvais encone lui parler u)i 
«loment! s'il pouvait voir couler ce^larmesJ. r 
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Mais il n'entendra pl«B ma voix. La nnort a 
feritié 8on oreilté , ses jwol ne s'ouvriront 
plus : il n'est plus. O triste parole 1 Mal- 
heureux jeune homme , quel hras t'a pré^ 
ci'prté an tombeau , du sein enchanteur des 
plaisirs ? Tu croâsais au milieu des fleurs et 
des songes de l'esp^i'anoe ; tu croissais... O 
Ameste gueire ' ! 6 climat redoutahle * ! 6 
rigoureux hiver ' ! 6 terre qui contiens la 
cendre de tes oonquérants étonnés ! Tom-» 
beaux , monuments effiroyables des faTeiU^s 
perfides du soi*t! voyage fatal! murs san^ 
glsfnts { Tu ne sortiras pas du diamp de la 
nctoire ♦, ^rieuse victime; la mort t'a 

* La gLXfaate de i^u eatrepose pour la suc* 
dçssiotf do Fempeceur Charles vi , comtrc Vaix- 
cbiduchessc Marie-Thérèse sa fille aînec. f. 

' Il y a .plus de 9Ïji degrés de difierencQ entre 
le climat de Prague et celui d'^Avignon où le 
jeune Caumont t'tait ne'. F. 

' Le froid de Phiver de 1741 ^ 174'^ fut le 
plus grand qui ent e te e' prouvé depuis i7og.'On 
en trouvera la description dans les mémoires de 
r Académie ^eft'Seiakicw pour f74'* P* 

*' Prî»gne avait' <;lc' pris* (TaSsant le' a6- lu^ 
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ira^é ^AQS on pi^e afir«ux ; tu respipe» iin 
air iuSecXé ; Voaùxre du trépas t'environne. 
Pleure, malheureuse patrie , pleure sur tes 
tristes trophées. Tu couvres toute rAllemagne 
de tes intrépides soldats , et tu t'applaudis de 
ta glcHre. Fleure , dis-je » verse des larmes 1 
pousse de lamentables cris ! à grande peine 
quelques débris d'une armée si florissante 
reverront tes champs fortunés. Avec quels 
péi*ils ! j'en frémis. Ils fuient ^ La faim , le 
désordre niarohent sur leurs ti*aces furtives ; 
la nuit enveloppe leurs pas , et la mort les 
suit en silence. Yous dites : Est-ce 1à cette 
armée qui semait Teffroi devant elle ? Vous 
voyez ; la fortune change : elle craint à son 
tour ; elle presse sa fuite à ti^avers les bois 

yembre I74'> ps^i^le duc de Bavière, à la tête 
d'une partie des troupes françaises et bavaroises^ 
et c'est à Prague que mourut Hippolyte. F. 

' La nuit du i6 au 17 décembre 174^» 1« 
maréchal de Belle-Isle sortit de Prague avec 

« 

Parmée française, et se rendit à Egra le si6. 
Le 2 janvier 174^9 1^ garnison française qu'il 
avait laissée dans Prague en sortit après une 
capitulation honorable. B. 
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et les neiges. Elle marche sans s*arréter. I^es 
maladies , la faim , la fatigue excessive acca- 
blent nos jeunes soldats. Misérables I on les 
voit étendus sur la neige , inhumainement 
délaissés. Des feux allumés sur la glace éclai-' 
rent leurs derniers moments. La terre est 
leur lit redoutable. 

chère patrie ! quoi ! mes yeux te re-> 
voient après tant d'horreurs ! En quel temps , 
en quelle détresse , en quel déplorable ap- 
pareil ! tris le retour ! 6 revers ! fortuné 
Lorrain ' , nos disgrâces pnt passé ta ciiielle 
attente : la mort a servi ta colère. Les tom- 

' François-Etienne , fils aîné du duc Leopold 
et d'Élisabeth-Charlotte d^Orléans, né le 8 dé- 
cembre 17081 fut reconnu duc de Lorraiae après 
la mort de son père, le 37 mars 1719. Il était 
alors h Vienne, d'où il arriva en Lorraine le 9 
novembre de la mém« année. L'an 1736 , le 12 
février, il épousa, à Vienne, Marie-Thérèse, ar- 
chiduchesse , iSUe ainée de Pempereur Charles vi, 
et, le i3 décembre suivant, il ratifia les conven- 
tions de Pempereur et du roi de France, por- 
tant que. Stanislas Leczinski , beau-père de 
Louis xV, serait mis dès lors en possession des 
duchés de Bar et de Lorraine , pour être , 
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beaux regorgent de sang. N'en^sois pas plus 
fier { la fortune n'a pas mis k tes pieds nos dra* 
peaux victorieux ; Tu ni vers les a vus sur tes 
murs ébranlés triompher de ta folle rage. 
Tu n*as pas vaincu ; tu t'abuses. Une main 
plus puissante a détruit nos armées. Écoute 
la voix qui te crie ; Je t*ai chassé du trône 
et du lit impérial , où tu te flattais de t'as- 
seoir. J'élève et je brise les sceptres ; j'as- 
semble et détruis les nations ; je donne à 
mon gré la victoire , le trépas , le trône et 
les fers. Mortel , tout est né sous ma loi. 
Dieu ! vous Tavez fait paraître. Vous 
avez dissipé nos aiTnées Innombrables , vous 

après lui, reunis h la couronne de France. 
Après la mort de PEmpcreur, en I74> « il ^^^ 
déclare co-regent de tons les États autrichiens; 
rarchidachesse son épouse sVtait fait couronner 
reine de Hongrie le a5 juin de cette même 
année. Mais Charles^Albert, duc de Bavière , 
avait été reconnu roi de Bohême le ig décembre, 
et il fut élu empereur le a4 janvier i'j\^* Ce ne 
fut que le ii mai 1743, que la reine de Hongrie 
fut couronnée k Prague reine de Bohême , et son 
mari ne devint empereur rpi^après la mort dn 
dne de Bavière. B, 
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ar«c moissounë Tespoir de nos- maisoitis; 
Hélas ! de quels coups vous frappez les têtes 
lea plus innocentes ! Aimable Hippcrfyte , 
aucun rice n'infectait encore ta jeunesse. 
Tes années croissaient sans reproche , et 
Taurore de ta vertu jetait un éclat ratissant. 
La candeur et la vente régnaient dans tes 
«fl^es discours avec Tenjouement et les grâces. 
La tristesse déconcertée s'enfuyait au son 
de ta voix ; les désirs inquiets s'apaisaient; 
Modéré jusque dans la guerre, ton esprit ne 
perdait jamais sa douceur et son agrément. 
Tu le sais , province éloignée , Moravie ^ 
théâtre funeste de nos marches laborieuses ^ 
tii sais avec quelle patience il portait ces 
courses mortelles. Son visage toujours serein 
efiaçait Tédat de tes neiges , et réjouissait ties 
cabanes. Oh ! puissions «nous toujours sous 
tes rustiques toits !.... Mais ie repos succède 
à nos longues fatigues. Prague nous reçoit. 
Ses, remparts semblent assurer notre vie 
comme notre tranquillité. cher Hippo- 
Ijte ! la mort t'avait préparé cette embûche^ 
A l'instant elle se déclare , tu péris , la fleiu* 
de tes jours sèche comme l'herbe des champs^ 
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je veux te parler , je renoontre tes regard» 
mourants qui me troublent. Je bégaie , et 
force ma langue. Tu ne m'entends plus ; 
une YOÛL plus puissante et plus importune 
parle à ton oreille effrayée. Le temps presse, 
la mort t'appelle , la mort te demande et 
t'attire..Hâte-toi , dit-elle , hâte^toi ; ta jeu- 
nesse m'irrite et ta beauté me blesse ; ne fais 
point de vœux inutiles : je me ris des larmes 
des faibles , et j'ai soif du sang innocent : 
tombe, passe , exhale ta vie. — Quoi , sitôt! 
Quoi , dans ses beaux jours et dans la pri- 
meur de son âge ! Dieu vivant , vous le livrez 
donc à l'affreuse main qui l'opprime. Tous 
le délaissez sans pitié. Tant de dons et tant 
d'agréments qui environnaient sa jeunesse, ce 
mortel abandon... O voile fatal! Dieu ter- 
rible ! véritablement tu te plais dans un re- 
doutable secret. Qui l'eût cru , mon cher 
Hippoljte, qui l'eût cm? Le ciel semblait 
prendre un soin paternel de tes jours; et 
soudain Le ciel te condamne , et tu meurs sans 
qu'aucun effort te puisse arrêter dans ta 
chute. Tu meurs.... O rigueur lam«alable ! 
Hippolyte ... Ober Hippolyte , estK^e toi 

2. 23 
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que je yois dans ces tristes débris !... Restes 
mutilés de la morl, quel spectacle affreux vous 
m'offrez ! .«. . Où fuirai-je ? Je vois pai*tout des 
lambeaux flétris et sanglants, un tombeau qui 
marche âmes yeux , des flambeaux et des fu- 
nérailles. Cesse de, m'effrayer de ces noires 
images , chère ombre , je n'ai pas trahi la foi 
que.je dois à ta cendre. Je t'aimais vivant , je 
te pleure au. tombeau. Ta vie comblait mes 
vœux, et ta perte m'accable. Mon deuil et 
mes regrets |)euvent-ils avoir des limites, 
lorsque ton malheur n'en a point? Va, je 
porte au fond de mon cœur une loi plus juste 
et plus tendre. Ta vertu méritait un atta- 
chement éternel ; je lui dois d'étemelles 
larmes, et j'en verserai des torrents. 

Homme insuffisant à toi-même , créature 
vide et inquiète , tu t'attaches , tu te déta- 
ches , tu t'affliges , tu te consoles ; ta faiblesse 
partout éclate. Mais connais du moins ce 
principe : qui s'est consolé , n'aime plus ; 
et qui n'aime plus , tu lé sais , est léger , in- 
grat , infidèle, et d'une imagination faible, 
qui périt avec son objet. On dit : dans la 
mort , nul remède. Conclus : nulle oonso- 
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lation à qui aime au-delà de la mort. Sup- 
pose un moment en toi-même : ce que j*ai 
de plus cher au monde est dans un péril im- 
minent. Une longue absence le cache. Je ne 
puia ni le secourir , ni le joindre ; et je nùle 
console , et je m'abandonne au plaisir avec 
une barbare ardeur ! Faible image ! vaine 
expression ! nul péril n'égale la mort , nulle 
absence ne la figure. O cœurs durs ! vous 
ne sentez pas la force de ces vérités. Les 
charmes d'une amitié pure ne vous toudient 
que faiblement. Vous n'aimez , vous ne re- 
gardez que les choses qui ont de l'éclat. 
Pourquoi donc , mon cher Hippoly te , n'ad- 
mirai^[it-ils pas ta vertu dans un âge encore 
si tendre ! Que peuvent-ils voir de plus rare? 
Ils veulent des actions brillantes qui puis- 
sent forcer leur estime ; et n'avais-tu pas le 
génie ^ui enfante ces nobles actions ? Mon 
enfant , ta grande jeunesse leur cachait des 
dons si précoces. Leurs sens n'allaient pas 
jusqu'à toi. La raison et le cœur de la plu- 
part des hommes se forment tard. Ils nt 
peuvent, parmi les grâces d'une si riante 
jeunesse , admettre un sériieux si profond. 
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Us croient cet accord impoesible. Ainsi il« 
ne t'ont point rendu justice ; ils ne peurent 
plus te la rendre. Moi-même, pardonne, 
ombre aimable , tes vertus et tes agréments 
peiit^tre ne m'ont pas trouvé toujours équi- 
table et sensible. Pardonne un excès d'amhié 
qui mêlait à mes sentiments des délicatesses^ 
injustes. Ob ! comme elles se sont prompte-* 
ment dissipées ! Quand la mort a levé le 
voile qu'elles avoient mis sur mes yeux , je 
t'ai vu tel que ma tendresse voulait que tu 
fusses dans ta vie. Mais pardonne encore une 
ibis ; car tu n'as jamais pu douter du fond 
de mon attachement. Je t'aimais même avant ^ 
de pouvoir te connaître. Je n'ai jamais aimé 
que toi. Tes inclinations généreuses étaient 
chères à mon enfance; avant de t'avoir jamais 
vu, mon imagination séduite m'en faisait Fai^ 
mable peinture. Cent fois ieUe m'a présenté 
les grâces de ton caractère , ta beauté , ta 
pudeur , ta facile bonté. J'igmmds ton nom 
et ta vie , et mon cœur t'admirait , te parlait , 
te vojait , te cherchait dans la solitude. Tu 
ne m'as coimn qu'un moment; et lorsque 
nous nous sommes connus , j'avais rendu 
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mille fob en secret un hommage mystérieux 
à tes vertus. Hélas ! uu bonheur phis réel 
paraissait ayoir pris la place de Terreur de 
mes premiers vœux. Je croyais posséder 
Tobjet d^une si touchante illusion , et je Tai 
perdu pour toujours. 

Qu'étes-Tous devenue , ombre digne des 
cieuz ? mes regrets vont-ils jusqu'à vous?... 
Je frissonne.... O profond abîme! ô dou* 
leur ! 6 mort ! 6 tombeau ! voile obscur , 
nuit impénéti^able , mystères dé Vétemité f 
Qui pourra calmer l'inquiétude et la crainte 
qui me dévorent ? Qui me révélera les con- 
seils de la mort ? O terre , crains-tu de violer 
le secret affi*eux de tes anti*es ? Tu te tais , 
tu prêtes Toreille ; tu caches ton sanglant 
larcin ; chaque instant augmente ma peine ; 
mon trouble interroge la nuit , et la nuit ne 
peut Tédaircir ; j'implore les deux , ils se 
taisent. Les enfers sont sourds à ma voix : 
toute la nature est muette : Tunivers effirayé 
repose. 

Ouvrez - vous , " tombeaux redoutables ! 
Mânes solitaires, parlez, parlez. Quel si- 
lence indomptable ! O triste abandon ! d ter- 

'^ 

2D. 
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reur ! Quelle main tient donc sous son joug 
toute la nature interdite ? O Être étemel et 
caché , daigne dissiper* les alarmes où mon 
ame infirme est plongée. Le secret de tes 
jugements glace mes timides esprits. Voilé 
dans le fond de ton être , tu fais les destins 
et les temps , et la vie et la mort , et la crainte 
et la joie , et Tespoir trompeur et crédule. 
Tu régnes sur les éléments et sur les enfers 
révoltés ; Tair frappé frémit à ta voix : re- 
doutable juge des morts , prends pitié de 
mon désespoir. 



MEDITATION 

SUR LA FOI. 



AVIS DU LIBRAIRE*. 

» 
L^auteur avait résolu de ne point donner dans 

cette nouvelle édition les deux pièces suivantes, 
les regardant comme peu assortissantes aux ma- 
tières sur lesquelles il avait ^crit. Son dessein 
était de les rétablir dans un autre ouvrage où 
leur genre n'aurait point e'té déplacé. Mais la 
mort qui vient de Penlever , m^ôtant Pespérance 
de rien avoir d'à» hAmme si rtcommandable 
par la beauté de son génie , par la noblesse de 
ses pensées ,. et dont l'unique objet était de faire 
aimer la vertu , j^ai cru que le public me saurait 
gré de ne pas le priver de deux écrits , aussi ad- 
mirables poui' le fonds, que pour la dignité et 
Pélégance avec lesquelles ils sont traités. 

Cet avis se trouve dans la seconde édition des 
œuvres de Yauvenargues , commencée par lui-même , 
mais qui ne fut achevée qu'après sa mort par le li- 
braire Antoine-Claude Briasson , Paris , 1747 , in-ia , 
sous la surveillance *de Tabbé Trublet et de 1 abbe' 
Sc'guy. 
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H£tTR£inc sont ceux qui ont une foi sensible, 
et dont Tesprit se repose dans les piomesses 
de la religion ! Les gens du monde sont dé- 
sespérés si les choses ne réussissent pas selon 
leurs désirs. Si leur vanité est confcHidue, 
s'ils font des fautes , ils se laissent abattre 

' Voltaire , dans son Siècle de Louis XP^^ 
p.413, édition d« Renouard , 1819, ''* ^'^ » nous 
donne Phistorique de la publication du principal 
ouvrage de Vauvenargues , V Introduction à la 
connaissance de Tesprit humain , et aussi de la 
Méditation sur la foi , et d'une Prière. Voici 
ce quHl dit à ce sujet : 

« Dans le temps de la mort de M. de Vauve- 
« nargues, les je'suites avaient la manie de cher- 
(( cher à s'emparer des derniers moments de tous 
« les hommes qui avaient quelque célébrité ; et 
« s'ils pouvaient ou en extorquer quelque décla- 
« ration, ou réveiller dans leur ame affaiblie les 
« terreurs de l'enfer, ils criaient an miracle. Un 
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& la douleur : le repos , qui est la fin natu- 
relle des peines , fomente leurs inquiétudes ; 
Taboadance , qui devait satisfaire leurs be- 
soins , les multiplié ; la raison qui leur est 
donnée pour calmer leurs passions, les perd ; 
une fatalité marquée tourne contre eux- 
mêmes tous leurs avantages .r La force de 

« de ces Pères se présente chez M. de Vauve- 
(c nargues mourant. Qui vous a envoyé ici ? dit 
« le philosophe. Je viens de la part de Dieu , ré- 
«pondit le jésuite. Vauvenargues le chassa {^ 
« puis se tournant vers ses amis : 

Cet esclave est venu « 
n a montre son ordre , et n a rien obtenu. 

« L'ouvrage de M. de Vauvenargues , imprimé' 
« après sa mort, est intitulé : Introduction a la 
« connaissance dePesprit humain. Les éditeurs, 
« pour faire passer les maximes hardies qu'il 
(c renferme , y ont joint une Méditation et une 
« Prière trouvées dans les papiers de l'auteur , 
« qui, dans uile dispute sur Bossuct avec ses. 
a amis, avait soutenu qu'on pouvait parler de 
« la religion avec majesté et avec enthousiasme 
<c sans y croire. On le défia de le prouver ; et 
« c'est pour répondre à ce défi qu'il fit les deui. 
c pièces qu'on trouve dans ses oeuvres. »^B. 
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]eur caractère , qui leur servirait a porter les 
misères de leur fortune s'ils saraient borner 
leurs désirs , les pousse à des extrémités qui 
passent toutes leurs ressources , et les fait 
errer hors d'eux-mêmes loin des bornes de 
la raison. Ils se perdent dans leurs chimères ; 
et pendant qu'ils y sont plongés , et pour 
ainsi dire abimés\ la vieillesse , comme un 
sommeil dont on ne peut pas se défendre 
vers la fin d'un jour laborieux , les accable 
et les précipite dans la longue nuit du tom* 
beau. 

Formez donc vos projets , hommes ambi- 
tieux , lorsque vous le pouvez encore ; hâ- 
teZ'-vous , achevez vos songes-; poussez vos 
superbes chimères au période des choses 
humaines. Elevés par cette illusign au der* 
nier degré de la gloire , vous vous convain- 
crez par vous-même de la vanité des for- 
tunes : à peine vous aurez atteint , sur les 
ailes de la pensée , le faîte de l'élévation , 
vous vous sentirez abattus, votre joie mourra, 
la tristesse corrompra vos' magnificences , et 
jusque dans cette possession imaginaire des 
faveurs du monde , vous en connaîtrez l'im- 
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posture. O mortels ! Tespérance enivre ; mais 
la possession sans espérance , mâme chimé- 
rique , tratne le dégoût après elle : au comble 
des grandeurs du monde , c'est là qu'on en 
sent le néant. 

Seigneur , ceux qui espèrent en vous ,. 
s'élèvent sans peine au*-dessus de ces ré- 
flexions accablantes. Lorsque le cœur , pressé 
sous le poids des afiaii*es , commence à sentir 
la tnstesse , ils se réfugient dans vos bras ; 
et là , oubliant leurs douleurs , ils puisent 
le courage et la paix à leur source. Yous les 
échauffez sous vos ailes et dans 'votre sein 
paternel ; vous faites briller à leurs yeux le 
flambeau sacré de la foi ; Tenvie n'entre pas 
dans leur cœur ; l'ambition ne le trouble 
point ; l'iojustice et la calomnie ne peuvent 
pas même l'aigrir. Les approbations , les ca- 
resses , les secours impuissants des hommes, 
leurs refus , leurs dédains , leurs infidélités 
ne les touchent que faiblement ; ils n'en 
exigent rien;«ls n'en attendent rien; ils n'ont 
pas mis en eux leur dernière ressource : la 
foi seule est leur saint asile « leur inébran- 
lable soutien. Ell^ les console de la maladie 
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qui accable les plus fortes âmes , de l'obscu- 
rité qui confond Torgueil des esprits ambi- 
tieux , de la vieillesse qui renverse sans i^es- 
source les projets et les vœux outrés , de la 
perte du temps qu'on croit irréparable , des 
erreurs de Fesprit qui Fbumilient sans fin , 
des difTormilés corporelles qu'on ne peut ni 
cacher ni guérir ^ enfin des faiblesses de 
Tame , qui sont de tous les maux le plus in- 
supportable et le plus irrémédiable. Hélas ! 
que vous êtes heureuses , âmes simples , 
âmes docSes ! vous marchez dans les sen- 
tiers surs. Auguste religion ! douce et noble 
ci'éance , commetit peut-on vivre sans vous ? 
Et n'est-il pas bien manifeste qu'il manque 
quelque chose aux hommes, lorsque leur 
orgueil vous rejette ? les astres , la terre ^ les 
cieux suivent , dans un ordre immuable , 
l'étemelle loi de leur être : toute la nature est 
conduite par une sagesse éclatante , l'homme 
seul flotte au gré de ses incertitudes et de ses 
passions tyranniques^ plus troublé qu'éclairé 
de sa faible raison. Misérablement délaissé , 
conçoit-on qu'un être si noble soit le seul 
privé de la règle qui règne dans tout l'uni- 
3. ^4 



vers? ou plutôt n'est-il pas sensible que n'eti 
trouvant point de solide hors de la religion 
chrétienne, c'est celle qui lui fut tracée avant 
la naissance des cieux ?'Qu'oppose Fimpie k 
la foi d'une autorité si sacrée? Pense-t-il 
qu'élevé par^dessus tous les êtres , son génie 
est indépendant ? Et qui nourrirait; dans ton 
cœur un si ridicule mensonge , être infu*me ! 
Tant de degrés de puissance , d'intelligence, 
que tu sens au-delà de toi , ne te font-ils pas 
soupçonner une souveraine raison?' Tu vis , 
faible avorton de Têtre , tu vis , et tu t'oses 
assurer que l'Être parfait ne soit pas. Misé- 
rable , lève les yeux , regarde ces globes de 
feu qu'une force inconnue condense. Ecoule, 
tout rious porte à croire que des êtres si mer- 
veilleux n'ont pas le secret de leur coui*s ; ils 
ne sentent pas leur grandeur ni leur éter- 
nelle beauté ; ils sont comme s'ils n'étaient 
pas. Parle donc; qui joUit de ces êtres aveu- 
gles qui ne peuvent jouir d'eux-mêmes ? Qui 
met un accord si parfait entre tant de corps 
si divers , si puissants , si iïnpétueux ? D^où 
naît leur concert éternel? D'un mouvement • 
simple, ineréé... Je t'entende ; mais ce mou- . 
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Tement qui opère ces grandes merveilles , les 
sait-il , ne les sait-il pas ? Tu'sais que tu vis ; 
nul insecte n'ignore sa propre existence , et 
le seul principe de Têtre, l>me de l'uni- 
vers.... prodige ! 6 blasphème! Tame de 
l'univers.... O puissance invisible ! pouvez->> 
vous souffrir cet outrage! Vous parlez, les 
astres s'ébranlent , l'être sort du néant , les 
tombeaux sont féconds ; et l'impie vous défie 
avec impunité ; il vous brave ; il vous nie. 
O parole exécrable ! il vous brave , il respire 
encore , et il croit triompher de tous. O 
Dieu ! détournez loin de moi les effets de 
votre vengeance. O Christ ! prenez-moi sous 
TOtre aile. JËIsprit saint , soutenez ma, foi jus- 
qu'à mon demier soupir. 



a8o PHièRE. 



PRIERE. 



O Dieu ! qu'ai-je fait? Quelle offense arme 
votre bras contre moi ? Quelle lAalheureuse 
faiblesse m*atlire voire indignation? Vous 
versez dans mon cœur malade le fiel et Vennui 
qui, le rongent; vous sécbez Tespérance au 
fond de ma pensée ; vous noyez ma vie d*a- 
mertume ; les plaisirs , la santé-, la jeunesse, 
m'échappent ; la gloire , qui flatte de loin les 
songes d'une ame ambitieuse ; vous me ra- 
vissez tout.... 

Être juste , je vous cherchai sitôt que je 
pus vous connoitre ; je vous consacrai mes 
hommages et mes vœux innocents dés ma 
plus tendre enfance , et j'aimais vos saintes 
rigueurs. Pourquoi m'avez-vous délaissé? 
Pourquoi , lorsque l'orgueil , l'ambition , les 
plaisirs m'ont tendu leurs pièges infidèles?... 
C'était sous leurs traits que mon cœur n(s 
pouvait se passer d'appui. 
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JTai laissé tomber nn regard sur les dons 
4(iichanteurs du monde, et soudain vous 
m'avez quitté ; et les ennuis , les soucis , les 
remords , les douleurs ont en foule inondé 

ma vie. 

O mon ame! monti^e-toi forte dans ces 
rigoureuses épreuves , sois patiente , espère 
à ton Dieu ; tes maux finiront ; rien n'est 
stable ; la terre elle-même et les deux s'é- 
vanouiront comme un songe. Tu vois ces 
nations et ces trônes qui tiennent la terre 
asservie : tout cela périra. Ecoute , le jour du 
Seigneur n'est pas lom , il viendra ; Tunivers 
surpris sentira les ressorts de son être épuisés, 
et ses fondements ébranlés : l'aurore de l'é- 
ternité luira dans le fond des tombeaux , et 
la mort n'aura plus d'asiles. 

révolution effroyable! L'homicide et 
l'incestueux jouissaient en paix de leurs 
crimes , et dormaient sur des lits de flem*s ; 
cette voix a frappé les airs ; le soleil a fait sa 
cftirière , la (êùe des cieUx a chbn^é. A ces 
mots , ks mers , les montagnes , le» forétt , 
les tombeaux frémissent , la ntrit parie , les 
vents s'appellent. 

2i 
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Dieu virant ! ainsi vos vengeances te dé^ 
clarent et s'accomplissent; ainsi vous sortez 
du silence et des ombres qui^ vous cou- 
vraient. O Christ! votre règne est venu. 
Père , Fils, Esprit éternel , Tunivers aveuglé 
ne pouvait vous comprendre. L'univers n'est 
plus ; mais vous êtes ; vous jugez les peuples. 
Le faible , le fort , l'innocent , l'incrédule , 
le sacrilège , tous sont devant vous. Quel 
spectacle ! je me tais ; mon ame se trouble 
et s'égare en son propre fonds. Trinité for- 
midable au crime , recevez mes humbles, 
hommages '. 

' On a dit , et il passe même pour constant 
parmi les personnes qui ont le plus connu 
Vauvenargues, que la prière précédente était le 
résultat d'une espèce de défi fait à Tauteur, 
dV'crire tout un morceau de prose en vers blancs 
de manière à ce qu'on ne s'en aperçût pas, k 
moins d'être averli. C'est ce qu'il a fait dans 
evttc prière. Pour peu qu'on j fasse attention , 
on la trouvera entièrement composée de vers 
•yant tons le nombre de pieds qu'il faut pour 
composer un vers français , et remplissant 
prcsqnc toutes les conditions nécessaires des 
vers, txeepté la rime. An reste, quoi qn^on 
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puisse penser de cette anecdote , il faat remar^ 
qner que, partout />ii Vauvenargues a pris un 
ton eleve, il a adopté la même manière; et 
reloge du jeune de Seytres, en particulier, est 
pi*esque entièrement dans ce genre. S. 
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TRAITE 

SUR LB LIBRE ARBITRB. 



AVIS DE L'EDITEUR DE 1806. 

Les morceaux suivanU ii*ont jamais élé imprimés. L« 
Traité sur le libre arbitre et la Réponse à quelques 
objections offrent une si grande conformité pour 1» 
fonds des idées avec les deax morceaux qui suivent 
immédiatement sous le titre de la Liberté et de Ae- 
ponse aux conséquences de la nécessité , quon ne 
peut guère s'empêcher d'y voir une même suite de 
réflexions , soumises seulement à un second travail et 
refondues dans une autre forme. On ne sait quel a été' 
le premier jet ; on observera seulement que.les deux 
morceaux placés les premiers seroMent participer 
moins que les deux autres decetle manière libre , ani- 
mée, intéressante, qui parait naturelle à Yauvenar- 
gnes. Les morceaux qui suiirent, quoique bien ccrtai- 
. nement de lui, semblent s'éloigner encore davantage 
du caractère général de ses écrits. On y retrouve si 
peu de cette philosophie consolante et douce qui fait 
le charme de ses ouvrages , et qui parait avoir élé le 
trait distinctif de son caractère , qu'on serait tenté 
de les prendre quelquefois pour des essais de raisonne- 
ment et des objections qu'il se faisait k lui-même. 
Mais tout ce qui regarde un homme tel que Yaure- 
nargues a le droit d'intéresser la curiosité ; et ce mo- 
nument de ses opinions , quelque trompeur qu'il 
puisse être, se trouvant le seul qui nous reste, nous 
noua sommes décidés à publier ces réflexions , non 
«omme preuves du talent de Yauvenargues , k la répu- 
lalion duquel elles n'ajouteront rien, mais , s'il eti 
permis de le dire, comme documente bistoiiqutt 
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Il y a deux puissances dans les hommes ^ 
Tune active et Tautre passive ; la puissance 
active est la faculté de se mouvoir soi-même ; 
la puissance passive est la capacité d'être mû. 

On donne le nom de liberté à la puissance 
active ; ce potivoir qui est en nous d'agir, ou 
de n'agir pas et d'agir du sens qui nous plaît, 
est ce que l'on est convenu d'appeler libre 
arbitre. Ce libre arbitre est en Dieu , sans 
bornes e|t sans restriction ; car qui pourrait 
arrêter l'action d'un Dieu tout-puissant ? II 
est aussi dans les hommes , ce libre arbitre ; 
Dieu leur a donné d'agir au gré de leurs vo- 
lontés ; mais les objets extérieurs nous con* 
traignent quelquefois , et notre liberté cède 
à leurs impressions. 

Un homme aux fers a sans fruit la force 
de se mouvoii*, son action est arrêtée par un 
ordre supérieur, la liberté meurt s0<is sei 
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chaînes ; un misérable à la torture retient 
encore moins de puissance : le premier n*est 
contraint que dans Faction du corps , celui-" 
ci ne peut pas même varier ses sentiments ; 
le corps et Tesprit sont gênés dans un degré 
presque égal ; et sans chercher des exemples 
si loin de notre sujet , les odeurs , les sons , 
les saveurs , tous les objets des sens et tous 
ceux des passions nous affectent malgré 
nous ; personne u en disconviendra. Notre 
ame a donc été formée avec la puissance 
d'agir ; mais il n'est pas toujouK en elle de 
Conduire son action ; cela ne peut se mettre 
en doute. 

Les hommes ne sont pas assez aveuglés 
pour ne pas apercevoir une si vive lumière , 
et pourvu qu'on leur accorde qu'ils sont 
libres en d'autres occasions , ils sont con- 
tents. 

Or, il est impossible de leur refuser ce 
dernier point ; il y aurait de la mauvaise foi 
à le nier : cependant ils se trompent dans 
les conséquences qu^ils en tirent ; car ils re- 
gardent cette volonté qui conduit leurs ac- 
tions comme le premier piincipe de tout ce 
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qui est en eux ^ et comme un principe indé- 
pendant ; sentiment qui est faux de tout 
point ; car la volonté n'est qu'un désir qui 
n'est pmnt combattu , qui a son objet en sa 
puissance , ou qui du moins croit l'avoir ; et 
même, en supposant que ce n'est pas cela , 
on n'évite pas de tomber dans une extrême 
absurdité. Suivez bien mon raisonnement : 
je demande à ceux qui regardent cette vo- 
lonté souveraine comme le principe suprême 
de tout ce qu'ils trouvent en eux , s'il est 
\ rai que la v^onté soit en nous le premier 
]>rincipe , tout ne doit*il pas dériver de ce 
fonds et de cette cause? Cependant combien 
de pensées qui ne sont pas volontaires, com- 
bien même de volontés opposées les unes 
aux autres ! quel chaos ! quelle confusion ! 
Je sais bien que l'on me dira que la volonté 
n'est la cause que de nos actions volontaires, 
et que c'est seulement alors qu'elle est prin- 
cipe indépendant. C'est déjà m'accorder 
beaucoup ; mais ce n'est pas encore assez , 
et je nie que la v<^onté soit jamais le pre- 
mier principe, c'est au contraire le dernier 
ressort de l'ame , c'est l'aigu iUe qui marque 
a. 25 




taek ; car, cncoR q«e b ««iloiilé réveille 
WM pe nser A , et asMz mmiiuH nos actîoiis , 
il ne pcot s^'cnsoifTe de là qa^dle «n soit le 
premier prâicipe : c*est pRdsémeikt le 
tnâre ,* et Tod n a poînt^de Yoionlé qui 
t on c&t de qodque pasâon ou de quel- 



Un homme sage est mis à ime rode 
é pr e n ne ; happât d^un plaisH- trompeur mef 
sa raison e& pénl ; mais mie Tokmté plus 
forte le tire de ce mauvais pas : tous croyez 
que sa TC^nté rend sa raison yictorieiise ? 
Si Toos y penses tant soit peo , tous déooii- 
Triiez au oontraire que c*est sa raison tonte 
seak qui fait varier sa volonté ; cette ▼fJouté 
combattue par une impression dangereuse 
aurait péri sans ce secours. H est vrai qu'elle 
vainc un sentiment actud, mais c^est par 
des idées actuelles ; c'est-à-dire par sa raison. 

Le même homme succombe en une autre 
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oecaskm ; il aenl irr^bUblement que c'est 
fMurce qu*il le veut : qu est-œ donc qui le 
fait agir ? Sans doute c'^t sa volonté ; maifi^ 
jsa volonté sans règle s'est^elle fûrmëe de soi ? 
ti'est-ce pas un sentiment qui la mise dan^ 
son cœur? Rentrez au dedans de vous-iuémes ; 
je veux m'en rapporter à vous : n'est^il pa^ 
manifeste que dans le premier exemple ce 
$ont des idées actuelles qui surmontent uq 
sentiment, et que dans celui«<;i le gentiment 
prévaut , parce qu'il se trouve plu» .vif o^ 
que les idées sont plus faiUes? Mais il ne 
tiendrait qu'à ce sage de fortifier se^ idées » 
il n'aurait qu'à le vouloir. Oui , le vouloir 
fortement ; mais , afin qu'il le veuille 4mi 1 
ne faudrahril pas jeter d'autres posées dansf 
son ame , qui l'engagent à vouloir ? Vous 
n'en disconviendrez pas , si vous vou9 pon-r 
sultez bien. Convenez donc avec moi que 
noua agissons souvent selon ce que nous vou- 
lons, mais que nous ne voirons janiais q^e 
selon ce que nous sentons ou selon ce que 
nous pensons *. nulle volonté sans idées ou 
sans passions qui la précèdent. 
Un domme tire sa bourse « me dieRP8»dti 
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pair du non : je lui réponds l^un ou TaQU'e* 
If 'est-ce pas ma volonté seule qui détermine 
ma Yoix? Y a-t-il quelque jugement ou quel- 
que passion qui devance ? L^on ne voit pas plus 
de raison à croire que c'est pair qu'impair : 
donc ma volonté naît de soi , donc rien ne la 
détermine. Erreur grossière : ma volonté 
pousse ma voix ; le pair et Timpair sont pos- 
sibles : Tun est aussi caché que Tautre ; aucun 
n*est donc plus apparent. Mais il faut dire 
pair ou non , et le désir du gain m'échauflfe; 
les idées de pair et d'impair se succèdent 
avec vitesse , mêlées de crainte et de joie ; 
ridée du pair se présente avec un rayon d'es» 
pérance. La réflexion est inutile , il faut que 
je me détermine , c'est une nécessité ; et sur 
cela je dis pair , parce que pair en ce mo- 
ment se présente à mon esprit. 

Cherchez-vous un autre exemple? Levez 
vos bras vers le ciel : c'est autant que vous le 
voudrez que cela s'exécutera ; mais vous ne 
le voudrez que pour faire un essai du pou- 
voir de la volonté , ou par quelque autre 
motif ; sans cela , je vous assure que vous ne 
le voudrez pas. Je prends tous les hommes 
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à témoin de ce "que je dis là ; j'en appelle à 
leur expéi'ience. J'exposerai des raisons poui* 
prouver mon sentiment et le rendre inébran- 
lable par un accord merveilleux ; mais je crois 
que ces exemples répandront un jour sen«- 
sible sur ce qui me reste à dire ; ils aplaniront 
notre voie. 

Soyez cependant persuadé que ce qui dé«- 
robe à Tesprit le mobile de ses actions , n'est 
que leur vitesse infinie. Nos pensées meurent 
au moment que leurs effets se font connaître. 
Lorsque l'action commence , le piindpe est 
évanoui. La volonté paraît; le sentiment 
n'est plus : l'on ne le trouve plus en soi, et 
l'on doute qu'il y ait été ; mais ce serait un 
vice énorme que l'on eut des volontés qui 
n'eussent point de principe. Nos actions 
iraient au hasard ; il n'y aurait plus que des 
-cstprices ; • tout ordre serait renversé. Il ne 
suffît donc pas de dire qu'il est vrai que la 
réflexion ou le sentiment nous conduise; 
nous devons encore ajouter qu'il serait mons- 
trueux que cela ne fût pas. 

L'homme est faible , on en convient ; ses 
sentiments sont trompeurs, ses vmcs sont 
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courtes et fausses. Si sa volonté captive n'a 
pas de guide plus sûr, elle égarara tous 
ses pas. Une preuve naturelle qu elle en est 
réduite la , c'est qu'elle s'égare en effet ; mais 
ce guide, quoiqu'incertain, vaut mieux qu'un 
instinct aveugle. Une raison imparfaite est 
beaucoup au-dessus d'une absence df raison. 
La rai&>n débile de l'homme et ses sentiments 
illusoires le sauvent encore néanmoins d'une 
infinité d'erreurs. L'homme entier serait 
abruti s'il n'avait pas ce secours. U est vrai 
qù^it est imparfait ; mais c'est une nécessité. 
La perfection infinie ne souffre point de par- 
tage ; Dieu ne serait point parfait si quelque 
autre pouvait l'être. 

Non-seulement il répugne qu'il y çit deux 
êtres parfaits ; mais il est en même tepips 
impossible que deux êtres indépendants puis- 
sent subsister ensemble si l'un des deux est 
parfait , parce que la perfection comprend 
nécessairement une puissance sans bornes , 
étemelle , interruptible , et qu'elle ne serait 
pas telle si tout ne lui était pas soumis. A^isi 
Dieu serait imparfait sans la dépendance des 
hommes : cda est plus clair que le jour. 
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Personne, dites-yous , ne doute d'un prin- 
x^ipe si oei'taiu : cependant ceux qlii soutien- 
nent que la volonté .peut tout, et qu'elle est 
le premier principe de toutes nos {^ctiops , 
ceux-là nient , sans y prendre garde , la dé* 
. pendance des hommes à Tégard du Créateur. 
Or , Yoilà ce que j'attaque ; voilà l'objet de 
ce discours. Je ne me suis attaché à prpuyer 
la dépendance de la volonté à l'égard de nos 
idées , que pour mieux établir par là notre 
dépendance totale et continue de Dieu. 

Vous comprenez bien pai^ là que j'établis 
aussi la nécessité de toutes nos actions et de 

* 

tous nos désirs. Qu'une conséquence si juste 
ne vous efifaroucbe point. Je prétends vous 
montrer que notre liberté subsiste tfifîigré 
cette nécessité. Je manifesterai l'accord ejt 
ia solution de ce nœud , qui fera disparaître 
les ombres qui peuvent encore nous troubler. 
Mais pour revenir à présent au dogme de 
ia dépendance , comment se peut-on figurer 
les hommes indépendants? Leur esprit n'est- 
il pas créé , et tout être créé ne dépend-il 
pas des lois de sa création ? Peut-il agir par 
d*autre^ lois que par celles de son être ? et 
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spn éttp n'est-ce pas l'oeuvre de Dieu ? Dieu 
suspend , direz«YOus , ses lois pour laisser 
agii* son ouvrage : mauvaise raison : Thonime 
n'a rien en lui-même dont il n^ait reçu le 
principe et le germe en sa naissance. L ac- 
tion n^est qu'un effet de Tétre : Tétre ne nous 
est point propre ; Faction le serait-elle? Dieu 
suspendant ses lois , Thomme est anéanti ; 
toute action est morte en lui. D'où tirerait- 
il la force et la puissance d'agir , s'il perdait 
ce qu'il a reçu ? un être ne peut agir que par 
ce qui ^st en lui. L'homme n'a rien en lui- 
méiii.e que le Créateur n'y ait mis : donc 
l'homme ne peut agir que par les lois de son 
Dieu. Gomment chângerait-ii ces lois , lui 
qui ne subsiste qu'en elles, et qui ne peut 
rîen que par elles? Faites en sorte qu'une 
pendule se meuve par d'autres lois que par 
celles de l'ouvrier ^ ou de celui qui la touche. 
La pendule n'a d'action que celle qu'on lui 
imprime ; àtetr-en ce qu'on y a mis , ce n'est 
plus qu'une machine sans force et sans mou- 
vement. Cette comparaison est juste poux* 
tout ce qui est créé ; mais il y a cette diffé- 
rence entre les ouvrages des hommçs et les 
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Ouvrages de Dieu , que les productions des 
hommes ne reçoivent d'eux qu'un mode, une 
forme périssable, et peuvent éti*e dérangées, 
détruites ou conservées par d'autres hommes; 
mais les ouvrages de Dieu ne dépendent que 
de lui , parce qu'il est Tauteur de tout ce qui 
existe , non-seulement pour la forme , mais 
aussi pour la matière. Rien n'ayant reçu l'exis- 
tence que de ses puissantes mains , il ne peut 
y avoir d'action dont il ne soit k principe. 
Tous les êtres de la nature n'agissent les uns 
«ur.les autres que selon ses lois étemelles ; 
et nier leur dépendance , c'est nier leur créa- 
tion ; car il n'y a que l'être incréé qui puisse 
être indépendant. Cependant l'homme le se- 
rait dans plusieurs actions de sa vie , si sa 
volonté n'était pas dépendante de ses idées ; 
supposition très-ahsurde et très-impie à la 
fois. Je ne veux pas vous surprendre ; mé- 
ditez bien là-dessus. Faire cesser l'influence 
des lois' de la création sur la volonté de 
l'homme , rompre la chaine invisible qui lie 
toutes ses actions , n'est-ce pas l'affranchir 
de Dieu ? Si vous faites la volonté tout-Â-fait 
indépendante, elle n'est plus soumise à Dieu ; 
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si elle est toujours soumise à Dieu , elle est 
toujours dëpendaBte; rien n'est si certain que 
cela. Gomment concevoir cependant que la 
créature se meuve en quelque instant que ce 
soit par une impression (différente de celle 
du Créateur? J'ai prouvé plus clair que le 
jour combien cela était impossible. £h ! pour- 
quoi se révolter contre notre dépendance ? 
c'est par elle que nous sommes sous la main 
du Créateur ; que nous sommes protégés , 
encouragés , secourus ; que nous tenons à 
Tinfini , et que nous pouvons nous promettre 
une sorte de perfection dans le sein de Tétre 
parfait : et d'ailleurs cette dépendance n'é- 
teint point la liberté qui nous est si précieuse. 
Je vous ai promis d'accorder ce qui parait 
incompatible ; suivez-moi donc bien, je vous 
prie. Qu'entendez-vous par liberté ? n'est- 
ce pas de pouvoir agir selon votre volonté ? 
comprei^ez-vous autre cbose , prétende&-vous 
rien de plus? Non, vous voilà satisfait: eh 
bien , je le suis aussi. Mais sondez-vous un 
moment , voyez s'il est impossible que la vo- 
lonté de l'homme soit conforme quelquefois 
à c^lle du Créateur. Assurément cela est très- 
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possible , Yôiu ne le nierez pas : cependant 
dans celte occasion Thomme fait ce que Dieu 
veut , il agit par la yolonté de celui qui Ta 
tnis au monde , Ton n'en peut disconrenir ; 
mais cela ne Tempéche point aussi d'agir de 
plein gré. N'est-ce pas là toutefois ce qu'on 
appelle être libre? manque-t-on de liberté 
lor^ue l'on fait ce que l'on veut ? Vous voyez 
donc clairement que la volonté n'est point 
indépelidailte de Dieu , et que la nécessité 
ne suppose pas toujours dépendance invo- 
lontaire ; nous suivons les lois étemelles en 
suivant nos propres désirs ; mais nous les 
suivons sans contrainte , et voilà notre li- 
bellé. Subtilité , direz-vous ; ce n'est point 
agir de soi-même que d'agir par une impres- 
sion et des lois étrangères. Mais vous rai- 
sonnez là sur un principe faux ; l'impression 
et les lois de Dieu ne nous sont point étran- 
gères, elles constituent notre essence, et nous 
n'existons qu'en elles. Ne dites-vous pas : 
mon corps , ma vie , ma santé , mon ame ; 
pourquoi ne diriest-vous pas : ma volonté , 
mon action ? Crojèz-vous votre ame étran- 
gère, parce qu^dle vient de Dieu et qu'elle 
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n'existe qu'en lui:? Yotre volonté , votre ac- 
tion sont des productions de votre ame ; elles 
sont donc vdtresaussi. 

Mais, en ce cas-là , direz- vous , la ly^erté 
n'est qu'un nom , les hommes se croyaient 
libres en suivant leur volonté ; c'était une 
erreur manifeste. Vous vous égarez encore, 
les hommes ont eu raison de distinguer deux 
états extrêmement opposés ; ûs ont nommé 
liberté la puissance d'agir par les ]ois de leur 
être , et nécessité la violence que souffirent 
ces mêmes lois. C'est toujours Dieu qui agit 
dans' foutes ces circonstances ; mais quand 
il nous meut malgré nous, cela s'appdle con- 
trainte ; et quand il nous conduit par nos 
propres désirs , cela se nomme liberté. H 
fallait bien deux noms divers pour désigner 
deux actions difiërentes ; car , encore que le 
principe soit le même , le sentiment ne Test 
pas. Mais, au fond, aucun homme sage n'a 
jamais pu ni dû étendre ce terme de liberté 
jusqûes à l'indépendance : cela choque trop 
la raison , l'expérience et la piété. Ce qui fut 
pourtant illusion aux partisans du liln^e ar- 
bitre , c'est le sentiment intérieur qu'ils en 
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trouYent dans leur conscience ; car ce senti- 
ment n'est pas faux. Que ce soit notre raison 
ou nos passions qui nous meuvent, c'est nous 
qui nous déterminons ; il y aurait de la folie 
à distinguer ses pensées ou ses sentiments 
de soi. Je puis me mettre au régime pour 
rétablir ma santé , pour mortifier mes sens 
ou pour quelque auti*e motif : c'est totyours 
moi qui agis , je ne fab que ce que je veux ; 
je suis donc libre , je le sens , et mon senti- 
ment est fidèle. Mais cela, n empêche pas que 
mes volontés ne tiennent aux idées qui les 
précèdent ; leur chaîne et leur liberté sont 
également sensibles ; car je sais , par expé- 
rience , que je fais ce que j^ veux ; mais la 
même expérience m'enseigne que je ne veux 
que ce que mes sentiments ou mes pensées 
m*ont dicté. Nulle volonté dans les hommes 
qui ne doive sa direction à leurs tempéra- 
ments , à leurs raisonnements et à leurs sen- 
timents actuels. 

Sur cela, l'on oppose encore l'exemple des 

malheureux qui se perdent dans le crime , 

contre toutes leurs lumières. La vérité luit 

sur eux , le vrai bien est devant leurs yeux : 

2. 36 



3o2 TRAITÉ 

cependânt'ils s'ea écartent ; ils se creuseut 
un abîme , ils s'y plongent sans frayeur ; ils 
préfèrent une joie courte à des peines infi- 
nies. Donc ce n'est ni leur connaissance , ni 
le goût naturel de la félicité qui déterminent 
leur cœur ; donc c'est leur volonté seule qui 
les pousse à ces excès. Mais ce raisonnement 
est faiblç ; les contradictions apparentes qui 
Ijui servent comme d'appui , sont faciles à 
lever. Un libertin qui connaît le vrai bien^ 
qui le veut et qui s'en écarte , n'y rencmoe 
nullement. Il se fonde mxr sa jeunesse , sur 
la bonté divine ou sur la pénitence ; il perd 
de vue son objet naturel ; l'idée en est dans< 
sa mémoii^e , mqis il ne la rappelle pas ; elle 
ne paraît qu'à demi ; elle est éclipsée dans la 
foule ; des sentiments plus vifs l'écartent, la 
dérobent , l'exténuent ; ces sentiments im^ 
périeax remplissent la capacité de s<ni es-- 
prit •corrompu. Prene:^ cependant le même 
bomme au milieu de ses plaisirs ; présentes- 
lui la mort prête à le saisir , qu'il n'ait plus 
qu'un seul jour à vivre , que le feu vengeur 
des crimes s'allume à ses yeux impura etbrnle 
tout autour de lui ; s'il lui reste un rayon de 
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foi , s'il espère encore en Dieu , si la peur 
n*a pas troublé Ipn ame lâehe et coupable , 
croyez-vous qu'il hésite alors à fléchir son 
juge irrité , et à se couvrir de poussière de- 
vant la majesté de Dieu qui va le juger? 

Tout ce qu'on peut dire à cela , c est que 
le bien le plus grand ne nous remue pas tou- 
jours , mais celui qui se fait sentir avec plus 
de vivacité. L'illusion est de confondre des 
souvenirs languissants avec des idées très- 
vives , ou des notions qui reposent dans le 
sein de la mémoii'e avec des idées présentes 
et des sentiments actuels. U est certain ce- 
pendant que des idées absentes ou des idées 
affaiblies ne peuvent guère plus sur nous que 
celles qu'on n'a jamais eues. 

Ce sont donc nos idées actuelles qui font 
naître le sentiment , le sentiment la volonté , 
et la volonté l'action . Nous avons trèsHiouven t 
des idées fort contraires et des sentiments 
opposés. Tout est présent à Tesprit , tout s'y 
peint persque à la fois , du moins les objets 
s'y succèdent avec beaucoup de vitesse et 
iormeat des désirs en foule : ces désirs sont 
combattus ; nul n'est proprement volonté , 
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car la yolontë décide ; c'est incertitude , 
anxiété. Mais les idées les plus sensibles, les 
plus entières, les plus vives, l'emportent enfin 
sur les autres ; le desii* qui prend le dessus , 
change en même temps de nom et détermine 
notre action. 

Les philosophes nous assurent cpie le bien 
et le mal sont les deux grands principes de 
toutes les actions humaines. Le bien produit 
Pamour , le désir et la joie ; le mal est suivi 
de tristesse , de crainte^ de haine, d'horreur. 
Les idées de Tun et de l'autre en font naître 
le sentiment. Quelques uns pensent que le 
mal agit plus sur nous ; que le bien ne nous 
détermine point d'une manière immédiate , 
mab par l'inquiétude ou malaise qui fait 
le fond des désirs. Tout cela n'est pas essen- 
tiel : que ce soit p^ ce malaise qu'un bien 
imparfait laisse en nous , que le cœur se dé- 
termine , ou que le bien et le mal nous men^ 
vent égaleipent d'une manière immédiate , 
il demeure inébranlable, dans l'une et l'autre 
hypothèse , que nos passions et nos idées ac- 
tuelles sont le principe univei^sel de toutes 
nos volontés. Je crois l'avoir démontré d'une 
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manière évidente ; mais comme les exemples 
•cmt bien plus palpables que les meilleures 
raisons , je yeux en donner encore un. Yous 
y pourrez suivre à loisir tous les mouvements 
de Tesprit. 

Représentez-vous donc un homme d'une 
santé languissante et d'un esprit corrompu ; 
placez-le auprès d'une femme aussi corrom- 
pue que lui : Tindécence de cet exemple doit 
le rendre encore plus sensible ; d'ailleurs il a 
se» modèles dans toutes les conditions. J'unis 
par les nœuds ]es plus forts , des cœurs unis 
par leurs penchants. Mais je suppose que cet 
homme est exténué de débauches ; ses lâches 
habitudes ont détruit sa santé : cependant il 
n'est pas auprès de sa maîtresse pour les re- 
nouveler toujours ; il n est venu que pour la 
voir ; sa pensée n'ose aller plus loin , parce 
qu'il souffre et qu'il languit. Yoilà une réso^ 
lution prise sur sa langueur présente et le 
souvenir du passé. Remarquez que sa volonté 
ne se forme pas d'elle-^méme ; cela est essenr 
tiel. Cette volonté néanmoins ne doit pas 
trop nous arrêter. Tout est vicieux au sein 

du vice ; la sagesse d'un homme faible es^ 

a6. ' 
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aussi fragile que lui ; Toccasioii en est le toni- 
beau. Voici donc déjà Tbabitude qui combat 
)e§ sages conseils. LUiabitude est toujours 
puissante , même sur un corps languissant. 
Pour peu que les esprits soient mus , leurs 
profondes traces se rouvrent , et leur don- 
nent un cours plus facile. Prés de l'objet de 
son amour , Tbomme que je viens de vous 
peindre , éprouve ce fatal pouvoir ; son sang 
circule avec vitesse , sa faiblesse même s'a- 
nime , ses craintes et ses réflexions disparais- 
sent comme des ombres. Pouirait-il songer 
à la mort lorsqu'il sent renaître sa vie , et 
prévoir la douleur lm*squ'il est enivré de 
plaisir? Sa force et son feu se rallument. Ce 
n'est pas qu'il ait oublié sa première réso- 
lution; peut-être est*elle encore présente. 
Mais , ccmime un souvenir fï^dieuz qui chan-' 
cdle et s'évAnouit, des- désirs plus doux la 
Gond>attent ; l'objet de ses tendeurs est loin, 
le plaisir efrt proche et certain ; il y touche 
en mille manières par. les sens ou par la pen- 
sée ; le parfum d'une fleur que l'on vient de 
cueilRr ne pénétre pas aussi vite que les im-* 
pressions du plaisir ; le goiU des mets les plus 
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rares n'enti^e pas si avant dans un homme 
affiunë , ni celui d'un vin délicieux dans la 
pensée d*un ivrogne. Cependant Texpérience 
naéle encore quelque inquiétude à ces senti- 
ments flatteurs ; de secrets retours les balan- 
cent ; des volontés commencées tombent et 
meurent aussitôt ; la proximité du plaisir' et 
la prévoyance des peines opposent entre eux 
ces désirs , les éteignent et les raniment : 
faites attention à cela. Mais enfin qu'est-ce 
que la vie , lorsqu'elle est abîmée dans la vue 
de la mort , dans une tristesse sauvage , sans 
plaisir et sans liberté ? quelle folie 4e quitter 
le présent pour l'avenir , le certain pour l'in- 
certain ! Les voluptés les plus molles trouvent 
leur contre-poison ; le régime , les remèdes 
repaient bientôt les forces. Ce n'est point 
un mal sans ressource que de céder à l'occa- 
fiion* Une seule faiblesse est^elle sans retour ? 
Dorénavant Ton peut fuir le danger ; mais 

On a tant fait de chemin Là-dessus vient 

iin regard qui donne .d'autres pensées ; la 
prainte et la raison se cachent , le charme 
présent les dissipe , et la volonté domii^nte 
se consomme dans le plaisir. 
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Mais si cet homme , dii^ez-vous , voulait 
retenir ses idées , sa première résolution ne 
s'efl&cerait pas ainsi. S*il le voulait bien, d*ao 
cord ; mais je Tai déjà dit , et je le répète en- 
core , cet homme ne peut le vouloir , que ses 
réflexions niaient la force de créer cette vo- 
loQté. Or , ses sensations plus puissantes ex^ 
ténuent ses réflexions , et ses réflexions ez-> 
ténuées produiseiit des désirs si faibles , 
qu'ils cèdent sans résistance à rimpi*ession 
des sens. 

Sentez donc dans ces exemples la vérité 
des principes que j'ai établis , faites-en Tap- 
plication. Le voluptueux de sangrfroid con- 
naît et veut son vrai bien , qui est la vie et 
la santé ; près de l'objet de sa passion , il en 
perd le goût et l'idée ; conséquemmentil s'en 
éloigne , il court après un bien trompeur. 
Lorsque la raison s'offire à lui , son affection 
se tourne vers 'elle ; lorsqu'elle fait place au 
mensonge , ou que captivée par l'objet pré- 
sent , son affection change aussi , sa volonté 
suit ses idées ou ^es sentiments actuels : rien 
n'est si simple que cela. 

I^ raison et- les pa^^ions , lés vices et la 
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vertu dominent ainsi tour à tour selon leur 
degré de force et selon nos habitudes ; selon 
notre tempérament , nos principes , nos 
mœurs ; selon les occasions , les pensées, les 
objets qui sont sous les yeux de Tesprit. Jé- 
sus-Gbrist a marqué cette disposition et cette 
faiblesse des hommes en leur apprenant la 
prière. Craignez , dit-il, les tentations ; priez 
Dieu qu'il vous en éloigne , et qu'il vous dé- 
tourne du mal. Mais les hommes , peu capa- 
bles de replier leur esprit , prennent ce pou- 
voir qui est en eux d'être mus indifféremment 
vers toute sorte d'objets par leur volonté 
toute seule , pour une indépendance totale. 
Il est bien vrai que leur cœur est maniable 
en tout sens ; mais leurs désirs orgueilleux 
dépendent de leurs pensées , et ]euH pensées 
de Dieu seul. C^est donc dans cette puissance 
de nous mouvoir de nous-mêmes, selon les 
lois de notre être , que consiste la liberté : 
cependant ces lois dépendent des lois de 1» 
création , car elles sont étemelles , et Dieu 
seul peut les changer pai' les effets de sa 
grâce. 

Yous pourrez, si vous le voulez, user d'une 
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distinction , n'appeler point liberté les mou- 
vements des passions nés d'une action étran- 
gère , quoiqu'elle soit invisible ; vous ne don- 
nerez ce nom qu'aux seules dispositions qui 
soumettent nos démarches aux règles de la. 
raison : toutefois ne sortez point d'un prin- 
cipe irréfutable ; reconnaissez toujours que 
la même raison , la sagesse et la vertu ne sont 
que des dépendances du principe de notre 
être , ou des impulsions nouvelles de Dieu 
qui donne la vie et le mouvement à tout. 

Mais , afin de retenir ces vérités impor- 
tantes , permettez que je ■ les place sous le 
même point de vue. Nous avoos mis d'abord 
toute la liberté à pouvoir agir de nous-mêmes 
et de notre propre gré ; nous avons reconnu 
cette puissance en^ous , quoiqu'elle y soit 
limitée par les objets extérieurs ; nous n'ad- 
mettons point cependant de volontés indé- 
pendantes des lois de la création , parce que 
cela serait impie et contraire à l'expérienoe, 
à la raison , à la foi. Mais cette dépendance 
nécessaire ne détruit point la liberté ^ elle 
nous est même extrêmement utile. Que se- 
rait-ce qu'une volonté sans guide, sans règle, 
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Sans cause? Il est heureux pour nous qu'elle 
soit dirigée ou par nos sentiments ou par 
notre raison ; car nos sentiments , nos idées 
ne difierent point de nous-mêmes , et nous 
sommes vraiment libres , lorsque les objets 
extérieurs ne nous meuvent point malgré 
nous. 

La volonté rappelle ou suspend nos idées; 
nos idées forment ou varient les lois^de la 
volonté ; les lois de la volonté sont par là 
des dépendances des lois de la création : mais 
les lois de la création ne nous sont point 
étrangères ; elles constituent notre être, elles 
forment potre essence, elles sont entièrement 
nôtres , et nous pouvons dire hardiment que 
nous agissons par nous-mêmes, quand nous 
n'agièsons que par elles. 

La violence que tios désirs souvent des 
objets du dehors est entièrement distincte 
de la nécessité de nos actions. Une action 
involontaire n'est point libre ; mais une ac- 
tion nécessaire peut être volontaire , et libre 
par éonséquent. Ainsi la nécessité n'exclut 
point la lib^é ; la religion les admet Tune 
et l'autre : la foi , la raison, l'expérience s'ac- 
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cordent à celte opinion ; c*est par elle que 
Ton concilie rËcriture avec elle-même et 
avec nos propres lumières : qui pourrait la 
rejeter ? 

Connaissons donc ici notre sujétion pro- 
fonde. Que rerreur,la superstition se fondent 
à la lumière présente à nos yeux ; que leurs 
ombres soient dissipées , qu'elles tombent , 
qu'elles s'effiicent aux rayons de la vérité , 
comme des fantômes trompeurs. Adorons la 
hauteur de Dieu , qui règne dans tous les es- 
prits comme il règne sur tous les corps ; dé- 
chirons le voile funeste qui cache à nos fai- 
bles regards la chaîne étemelle du monde 
et la gloire du Créateur. Quel spectacle ad- 
mirable que ce concert étemel de tant d'ou- 
vrages immenses , et tous assujétis à des lois 
immuables ! O majesté invisible ! votre puis- 
sance infinie les a tirés du néant , et Tunivers 
entier dans vos mains formidables est comme 
un fragile roseau. L'orgueil indocile de 
l'homme oserait-il murmurer de sa subor- 
dination? Dieu seul pouvait être parfait ; il 
fallait donc qu'il soumit l'homme à cet ordre 
inévitable , comme les autres créatures ; en 
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soHe que Thointae pût leur commaniquer 
son action et receToir aussi la leur. Ainsi les 
objets extérieurs forment des idées dans Tes- 
prit, ces idées des sentiments, ces sentiments 
des volontés, ces volontés des actions en nous 
et hors de nous. Une dépendance si noble 
dans toutes les parties de ce vaste univers 
doit conduire nos réflexions à Funité de son 
principe ; cette subordination fait la solide 
grandeur des êtres subordonnés. L'excellence 
de rbomme est datis sa dépendance ; sa su- 
jétion nous étale deux images merveilleuses, 
la pubsance infinie de Dieu , et la dignité de 
notice ame : la puissance de Dieu, qui com- 
prend toutes choses , et la dignité de notre 
ame , émanée d'un si grand principe , vi- 
vante , Agissante en lut , et participante ainsi 
de rinfinité de son être par une si belle 
union. 

Lliomme indépendant serait un objet de 
mépris ; toute gloire , toute ressource ces- 
sent aussitôt pour lui- ; la faiblesse et la mi- 
sère sont son unique partage ; le sentiment 
de son imperfection fait son supplice étemel: 
mais le même sentiment , quand on admet 
2. 27 
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sa dépendance , fait sa plus douce espé- 
rance ; il lui découvre' d'abord le néant des 
bien finis, et le ramène à son principe , qui 
veut le rejoindre à lui , et qui peut seul as- 
souvir ses désirs dans la possession de lui- 
même* 

Cependant comme nos esprits se font sans 
cesse illusion , la main qui forma Tunivers 
est toujours étendue sur Thomme ; Dieu dé- 
tourne loin de nous les impressions passa- 
gères de l'exemple et du plaisir ; sa grâce 
yictorieuse sauve ses élus sans combat , et 
Dieu met dans tous les hommçs des senti- 
ments très-<capables de les ramener au bien 
et à la vérité , si des habitudes plus fortes ou 
des sensations plus vives ne les retenaient 
dans Terreur. Mais comme il est ordinaire 
qu'une grâce suffisante pour les âmes modé- 
rées cède à Timpétuosité d'un génie vif et 
sensible , nous devons attendre en tremblant 
Wsecrets jugements de Dieu , coui'ber notre 
espnt sous la foi , et nous écrier avec saint 
Paul : O profondeui' étemelle , qui peut 
sonder tes abîmes 1 qui peut expliquer pour* 
quoi le péché du premier homrae.s'est étendu 
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sur sa race! pourquoi des peuples entiers 
qui n^ont point connu la vie sont réservés à 
la mort ! pourquoi tous les humains , pou- 
vant être sauvés , sont tous exposés à périr !' 



REPONSE 

A QUELQUES OBJECTIONS. 



Je ne détruis en aucune manière la n^-* 
cessité des bonnes œuvres , en établissant la 
nécessité de nos actions. Il est vrai qu*on 
peut ii^férer de mes principes , que ces mêmes 
oeuvres sont en nous des grâces de Dieu ; 
qu'elles ne reçoivent leur prix que de la mort 
du Sauveur, et que Dieu couronne dans les 
justes ses propres bienfaits. Mais cette con- 
séquence est conforme à la foi, et si conforme, 
qu une autre doctrine lui serait tout-à-fait 
contraire, et ne pourrait pas s'expliquer. 
Ne me demandez donc pas pourquoi la né- 
cessité des bonnes œuvres , dès que leur mé- 
rite ne vient pas de nous ? car ce n est pas à 
-moi à vous répondre là-dessus ; c'est à TÊ- 
glisç. On vous demanderait aussi pourquoi 
la mort de Jésus-Gbi*ist?Dieu ne pouvait-il 
pas faire qu'Adam ne péchât jamais ? Ne pou- 
vait-il racheter son péché que par le sang de- 
son fils? Sans doute un Dieu tout-puissant 

37. 
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pouvait changer tout cela ; il pouvait créer 
les hommes aussi heureux que les anges , il 
pouvait les faire naître sans péché : de mênae 
^ il pouvait nous sauver et nous condamner sans 
les œuvres. Qui doute de ces vérités ? Cepen- 
dant il ne le veut pas , et cette raison doit 
suffire , parce qu'il n'y a rien qui répugné à 
ridée d'un élre parfait dans une pareille 
doctrine , et que" n'ayant point de prétexte 
pour la rejeter , nous avons l'autorité de l'E- 
glise pour l'accepter ; ce qui fait pencher la 
halance et décide la question. 

Mais , poursuivez-vous , si c'est Dieu qui 
est l'auteur de nos bonnes œuvres , et que 
tout soit en nous par lui , il est aussi l'auteur 
du mal , et conséquemment vicieux : blas- 
phème qui fait horreur. Or, je vous demande 
à mon tour , qu'entendez-vous par le mal ? 
Je sais bien que les vices sont en nous quel- 
que chose de mauvais , parce qu'ils entraî- 
nent toutes sortes de désordres et la ruine 
des sociétés. Mais les maladies ne sont-elles 
pas mauvaises , les pestes , les inondations ? 
Cependant cela vient de Dieu , et c'est lui 
qui fait les monstres et les plus nubibles 
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animaux ; c'est lui qui crée en nous un es- 
prit-si fini et un cœur si dépravé , que , s'il 
a mis dans notre esprit le principe des er- 
reurs , et dans notre cœur le principe des 
vices , comme on ne peut le nier, pourquoi 
répugnerait-il de le faire auteur de nos fautes 
et de toutes nos actions? Nos actions ue 
tirent leur être , leur mérite ou leur démé- 
rite , que du principe qui les a produites. : 
or, si nous reconnaissons que Dieu a fait le 
principe. qui est mauvais , pourquoi refuser 
de croire qu'il est Fauteur des actions , qui 
n'en sont que les effets ? N'y a-t*il pas con- 
tradiction dans ce bizarre refus ? 

il ne sert de rjen de répondre que Dieu 
met en nous la raison pour contenir ee prin- 
cipe vicieux , et que nous nous f]»erdons par 
le mauvais usage que nous faisons de notre 
volonté. Notre volonté n'est corrompue que 
par ce mauvais principe , et ce mauvais prin* 
cipe vient de Dieu ; car il est manifeste que 
le Créateur a donné aux créatures leur degré 
d'imperfection. I) n'eât pu les former par- 
faites , vu . qu'il ne peut y avoir qu'un seul 
être parfait i ainsi elles sont imparfaites , et 
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oomme imparfaites, yicieuses; car le vice 
n*est autre chose qu'une sorte d'imperfec- 
tion. Mais de ce que la créature est impar-' 
faite , doit-on tirer que Dieu Test ? et de ce 
que la créature imparfaite est vicieuse, peut- 
on conclure que le Créateur est yideux ? 

Au moins serait-il injuste , direz-rous , de 
punir dans les a*éatures une imperfection 
nécessaire. Oui ; selon Tidée que tous arez 
de la justice; mais ne répugne-t-il pas & 
cette même idée que Dieu punisse le péché 
d'Adam jusque ^ dans sa postérité , et qu^il 
impute aux nations idolâtres l'infraction des 
lois qu'ib ignorent ^ ? Que répondez - yous 
cependant, loi*squ'on tous oppose cela ? Vous 
dites que la justice de Dieu n'est point sem- 
blable à la nôtre ; qu'eUe n'est point dépen- 
dante de nos faibles préjugés ; qu'elle est au- 
dessus de notre raison et de notre esprit. Eh l 
qui m'empêche de répondre la même chose : 
il n'y a pas de suite dans votre créance, ou 
du moins dans vos discours ; car , lorsqu*on 
vous presse un peu sur le péché origind et 
s^r le reste , vous dites qu'on n'a pas d'idée 

' Il semble qu'il faut qu'elles ignorent. B. 
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de la justice de Dieu ; et lorsque vous me 
combattez , vous voulez qu^on y en attache 
une qui condamne mes sentiments , et alors 
vous n^hésitez point à rendre la justice di- 
vine semblable à la justice humaine ^ Ainsi 
vous changez les définitions des choses selon 
vos besoins. Je suis de meilleure foi , je dis 
librement ma pensée : je crois que Dieu peut 
& son gré disposer de ses créatures , ou pour 
un supplice éternel , ou pour un bonheur 
infini , parce qu'il est le mattre , et qu'il ne 
nous doit rien. Je n'ai sur cela qu'un lan- 
gage , vous ne m'en verrez pas changer. Je 
ne pense donc pas que la justice humaine 
soit essentieUe au Créateur ; elle nous est in- 
dispensable , parce qu'elle est des lois de 
Dieu la plus vive et la plus expresse ; mais 
l'auteur de cette loi ne dépend qut de lui 
seul , n'a que sa volonté pour règle , son bon- 
heur pour unique fin. H est vrai qu'il n'y a 
rien au monde de meilleur que la justice , 
que l'équité , que la vertu ; mais ce qu'il y 
a de plus grand dans les hommes , est tel- 
lement imparfait , qu'il ne saurait convenir 
il cehii qui est parfait ; c'est même une su- 
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perstition que de dooner nos verlus à Dieu : 
cependant il est juste en un sens « il Ta dit , 
nous devons le croire. Or voici quelle est sa 
justice : il donne une règle aux hommes , 
qui doit juger leurs actions , et il les ^uge 
exactement par cette règle; il n'y déroge 
jamais. Paf cette égalité constante-, il justifie 
bien sa parole , puisque la justice n'est autre, 
chose que Tamour de TégaUté ; mais cette 
égalité qu'il met entre les hommes n'est point 
entre les hommes et lui. Peut-il y avoir de 
l'égalité dans yne distance infinie des créa- 
tures au Créateur ? cela se peut-41 conce- 
voir ? Il se conti'edit , dites-vous , s'il est vrai 
qu'il nous donne une loi dont il nous écarte 
lui-même. Non., il ne se contredit point , sa 
loi n'est point sa volonté ; il nous a donné 
cette loi pour qu'elle jugeât nos actions; 
mais comme il ne veut pas nous rendre tous 
heureux, il ne veut pas non plus que tous sui- 
vent sa loi : rien de si facile à connaître. 

Dieu n est donc pas bon , direz*vous. Il 
est bon , puisqu'il donne à tant de créatures 
des grâces qu'il ne leur doit point , et qu'il 
les sauve jiiosi gratuitement. U aurait plus 
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de bonté , selon nos faibles idées , s'il voulait 
nous sauver tous. Sans doute il le pourrait « 
puisqu^il est tout-puissant ; mais, puisqu'il le 
pourrait et qu^il ne le fait pas , il faut con- 
clure qu'il ne le veut pas , et qu'il a raison 
de ne le pas vouloir. 

Il le veut , selon nous , me répondrez- 
vous ; mais c'est nous qui lui résistons. O le 
puissant raisonnement ! Quoi ! celui qui peut 
tout, peut donc vouloir en vain; il manque 
donc quelque chose à sa puissance ou à sa 
>olonté , car si Tune et Tautre étaient en- 
tières , qui pourrait leur résister ? Sa volonté, 
dit^-on , n'est que conditionnelle , c'est sous 
des conditions qu'il veut notre salut ; mais 
quelle est cette volonté? Dieu peut tout, il 
sait tout ; et il veut mon salut , que je ne 
ferai pas , qu'il sait que je ne ferai pas , et 
qu'il tient à lui d'opérfr ! Ainsi Dieu veut 
une chose qu'il sait qui n'arrivera pas ^ et 
qu'il pourrait faire arriver. Quelle étrange 
contradiction! Si un homme sachant que 
je veux me noyer, et pouvant m'en em- . 
pécher sans qu'il lui en coûte rien , et m'oter 
même cette funeste volonté , me laissait ce» 
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pendant mourir et suivre ma résolution y 
dirait-on qu'il veut me sauver , tandis qu^ii 
me laisse périr ? Tant de nations idolâtres 
que Dieu laisse d^ns Terreur, et qu'il aveugle 
lui-même , comme le dit rÈcriture , prou- 
vent-elles, par leur misère et par leur aban- 
donnement , que Dieu veut aussi leur salut ? 
H est mort pour tous , j'en conviens ; c'est- 
à-dire , que sa mort les a tous rendus ca- 
pables d'être lavés des souillures du péclié 
originel , et d^aspirer au ciel qui lei»* était 
fermé , grâce qu'ils n'avaient point avant. 
Mais de ce que tous scmt rendus capables 
d*étre sauvés, peutM>n conclure que Dieu veut 
les sauver tous? Si vous le dites pour ne pas 
vous rendre , pour défendre votre opinion , 
voilà en effet une fuite ymsâs si c^est pour 
nous persuader , y parviendrez-vous par là, 
et osez-vous l'espérer? Pensez-vous qu'un' 
Américain , d'yn esprit simple et gi*ossier^ 
comme sont la plupart des bommes , qui ne 
connaît, pas Jésus-Christ , à qui l'on n'en « 
. jamais parlé , et qui meurt dans un culte 
impie, soutenu par l'exemple de acB an- 
cêtres , et défendu par tous ses docteurs ; 
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peiusez^vous , dis-je, que Dieu veuille aussi 
sauver cet homme , qu'il a si fort aveuglé ? 
pensez-vous au moins qu'on le croie sur 
•votre simple afiirmation , et vous-même le 
croyez-vous ? 

Vous craignez , dites-vous , que ma doc- 
trine ne tende à corrompre les hommes , 
et à les désespérer. Pourquoi donc cela , 
je vous prie ? qu'ai-je dit à cet eflTet ? J'en- 
seigne, il est vrai, que les uns sont destinés à 
jouir, et les autres à souffrir toute Tétemité. 
■ C'est là la créance inviolable de tous ceux 

9 

qui sont dans l'Eglise , et j'avoue que c'est 
un mystère que nous ne comprenons pas. 
Mais voici ce que nous savons avec la der- 
nière évidence ; voici ce que Dieu nous ap- 
prend . Ceux qui pratiqueront la loi sont 
destinés à jouir , ceux qui la transgresseront 
à soui&ir ; il n'en faut pas savoir dai^ntagc 
pour conduire ses actions , et pour s'éloigner 
du mal. J'avoue que si cette notion ne se 
. trouve pas suffisante, si elle ne nous entraîne 
pas , c'est quelle trouve en nous des obs- 
tacles plus forts ; mais il faut convenir aussi 
que , bien loin de nous pervertir , rien n'est 
2. 28 
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|4ti» c»|»Wc au contraire de noua oouTcrlir ; 
et ceux qui i'abandonncnt dans k me de 
leur sujétion , agiwent contre les liHmères 
de la plus simple raison , quoique néceas»- 

rement. 

Il ne faut donc pas dire que notre doctrine 
^ott plus dangerense que le» autres : rien 
n'est moins vrai qoe cela ; elle a Tavantagc 
de concilier l'Écriture avec eUe-méme et 
Tos propre» contradictions. 11 eat vrai qu'Ole 
laisse des obscurités; mais eUe n établit 
point d'absurdités , elle ne se contredk pas. 
Cependant je sais le respect que Ton doit 
aut explications adoptées par rÈgliae ; et 
si Ton peut me faire voir que les miennes 
lisur sont contraires , ou même qu'elles s'en 
éloignent , quelque vraies qu'elles me pa- 
raissent , j'y renonce de tout mon cœur ; 
sàchailt combien notre esprit sur de sem- 
blables matières est sujet à l illusion , et que 
k vérité ne peut pas se trouver bor» de l'E- 
gUse catbolique , et du pape qui en eat le 



DISCOURS 

SUA LA LIBERTÉ. 



NotHB vie ne serait qa'utie suite de et* 
pf ices , fit notre volonté ne déterminait d elle* 
même et sans motifs. Nous n'avons point de 
volonté qui ne soit produite par quelque ré* 
flexion ou par quelque pas^^ion. Lorsque je 
l^ve la main , c'est pour l'aire un essai de ma 
liberté ou par quelque autre raison. liom» 
qu'on me propose au jeu de choisir pair ou 
impair , pendant que les idées de Tun et de 
Tautre se succèdent dans mon es^prit avec 
vitesse , mêlées d'espérance et de crainte , n 
je choisis pair , c'est parce que la nécessité 
de faire un choix s'offre A ma pensée au mo- 
ntent que pair y est présent. Qu'on propose 
tel exemple qu'on voudra , je démontrerai 
à un homme de bonne loi que nous n avons 
âQCuné volonté qui ne soit précédée par quel- 
que sentiment ou par quelque rtiitonnemeut 
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qui la font naître. H est vrai que la volonté 
a aussi le pouvoir d^exciter nos idées ; mais 
il faut qu^elle-méme soit déterminée aupa- 
ravant par quelque cause. La volonté n^est 
jamais le premier principe de nos actions , 
elle est le dei*nier ressort ; c'est Faiguille qui 
marque les heures sur une pendule et qui la^ 
pousse à sonner. Ce qui dérobe à notre es- 
prit le mobile de ses volontés , c'est la fuite 
précipitée de nos idées ou la f complication 
des sentiments qui nous agitent. Le motif 
qui nous fait agir a souvent disparu lorsque 
no^us agissons , et nous n'en trouvons plus la 
trace. Tantôt la vérité et tantôt l'opinion nous 
déterminent , tantôt la passion ; et tous les 
philosophes, d'accord sur ce, point, s'en rap- 
portent à l'expérience. Mais, disent les sages, 
puisque la réflexion est aussi capable de nous 
déterminer que le sentiment , opposons donc 
la raison aux passions . lorsque les passions 
nous attaquent. Bs ne font pas attention que 
nous ne pouvons même ayoir la volonté d'ap- 
peler à notre aide la raison , lorsque la pas- 
sion nous conseille et nous préoccupe de son 
objet. JRovr résister à la passion , il faudrait 
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au moMis vouloir lui résister. Mais la passion 
TOUS fera*t-elle naître le désir de combattre 
la passion , dans Fabsence de la raison vain- 
cue et dissipée ? Le plus grand bien connu , 
dit-on, détermine nécessairement notre ame. 
Oui , s'il est senti tel et présent à notre es- 
prit ; mais si le sentiment de ce prétendu 
bien est aâfaibli , ou que le souvenir de ses 
promesses sommeille dans le sein de. la mé- 
moire , le sentiment actuel et dominant l'em- 
porte sans peine : entre deux puissancesi 
rivales , la plus faible est nécessairement 
vaincue. Le plus grand bien connu parmi les 
hommes , c'est sans difficulté le paradis. Mais 
lorsqu'un homme amoureux se trouve vis-à- 
vis de sa maîtresse , ou Tidée de ce bien su- 
prême ne se présente pas à son esprit, quoi- 
qu'elle y soit empreinte , ou elle se présente 
si faiblement que le sentinlbnt actuel et pas- 
sionné d'un plaisir volage prévaut sur l'image 
effacée d'une éternité de bonheur ; de sorte 
qu'à parler exactement , ce n'est pas le phis 
grand bien connu qui nous détermine , mais 
le bien dont, le sentiment agit avec le plus de 
force sur notre ame , et dont l'idée nous est 

28. 
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pla» présente. Et de tout cela je odaidtui cfue 
noas ne faisons ordiiiAkHsmetit qae ce que 
nous voulons , mais que nous ne voilions jan- 
tnâkis^qué ce que nos passions ou nos ré^ 
flexions nous l'ont vouloir ; que par oonsé'- 
^ent toutes nos fautes sont des erreurs de 
noti'e esprit ou de notre cœur. Nous nous 
figurons plaisamment que lorsque la passtoli 
nous porte & quelque mal , et que la raison 
hOus en détourne , il j a encore en nous un 
tiers auquel il appartient de décider. Mais 
ce tieiis, quel est^il? je le demande. Je ne 
counais dans Thomme que des sentiments et 
deà pensées ; quand les passions lui donnent 
un mauvaiît conseil , & qui anra->>t-'il recours ? 
A A6i raison? mais si la raison lui dit elle- 
même d'obéif cette fois à ses passions , qui 
lé Sauvera de Terreur ? Y a^-t^^il dani son es- 
prit un autre tribunal qui puisse infirmer les 
vttêis et les résolutions de celui'-'Ci ? Apprô- 
îôtidhtionÈ davantage. Tout être Créé dé- 
pend nécessairement des lois de sa créatiôii ; 
rhomme est visiblement dans cette dépea- 
dancé; éeft actions pôui'râient-elle^ lui ap- 
partenir lorsque son être même ne lui est pas 
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fMvpre ? Diea mèiiM ne pourrait suapoidre 
Mm lots absolues sur notre ame , sans anéantir 
en elle toute action. Un être qui a tout itscu 
ne peut agir que par ce qui lui a été donné ; 
et toute la puissance divine qui est infinie , 
ne saurait le rendre indépendant. Toutefois, 
en suivant ces lois primitives dont je parle , 
nous suivons nos propres désirs. Ces lois 
sont Tessence de notre être , et ne sont point 
distinctes de nous-mêmes , puisque nous 
n'existons qu'en elles. Nous nommons liberté 
avec raison la puissance d'agir par elles , et 
nécessité la violence qu'elles souiTrent des 
objeU extérieurs , comme lorsque nous som- 
mes en prison ou dans quelque autre dépen- 
datice involontaire. Ce qui l'ait illusion aux 
partisans du libre arbitre , c'est le sentiment 
qu'ils en trouvent dans leur conscience; Ce 
sentiment-là n'est point faux. Soit que nos 
passions ou nos réflexions nous déterminent, 
il est vrai que c'est nous qui nous détermi- 
nons ; car il y aurait de la folie à distinguer (^ 
nos sentiments ou nos pensées de nous- 
mêmes. Ainsi la liberté et la nécessité sub- 
sistent ensemble. Ainsi le raisonnement et 



332 DISCOURS SiUR LA LIBERTÉ. V 

rexpérienoi* justifient la foi qui les admet. 
G'est.ce que M. de Yoltairea parfaitement 
bien exprimé dans ces beaux: vers : 

Sur un autel de fer, un livre inexplicable 
Contient (le ravcnir Thistoire irrévocable. 
La main de rÉtemel y marqua nos désirs , 
Et nos cbagrins cruels, et nos faibles plaisirs. 
On voit la liberté, cette esclave si fière , 
Par d'invincibles nœuds en ces lieux prisonnière. 
Sous un joug inconnu , que rien ne peut briser. 
Dieu sait Tassujétir, sans la tyranniser ; - 
A ses suprêmes lois, d^autaot mie9x attachée 
Que sa chaîne à ses yeux pour jamais est cachée ; 
Qu'en obéissant même elle agit par son choix , 
Kt souvent au destin pense donner des lois. 

Hevbiade, CAanf fT/, p. a85 — 96. 

J'aimerais mieux avoir fait ces douze 
vers que le long chapitre de la puissance de 
M. Locke. C]est le propre des philosophes 
qui ne sont que philosophes , de dire quel- 
quefois obscurément en un volume , ce que 
la poésie et Féloquence peignent beaucoup 
mieux d'u^ seul ti*aît. 

JFait a Besancon , au mois de juillet 1 787 . 
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CONSÉQUENCES DE LA NÉCESSITÉ, 



On dit : Si tout est nécessaire , il n*y a 
plus de vice. Je réponds qu^une chose est 
bonne ou mauvaise en elle^-même , et nulle- 
ment parce qu^elle est nécessaire ou ne Test 
pas. Qu'un homtne soit malade parce qu'il 
le veut , ou qu'il soit malade sans le vouloir, 
•cela ne revient-il pas au même ? Celui qui s'est 
blessé lui-même à la chasse, n'est-il pas aussi 
réellement blessé que celui qui a reçu à la 
guerre un coup de fusil ? Et celui qui e^ en 
délire pour avoir trop bu , n'est-il pas aussi 
réellement fou pendant quelques heures, que 
celui qui l'est devenu par maladie? Dira- 
t-on'que Dieu n'est point parfait , parce 
qu'il est nécessairement parfait? Ne faut-il 
pas dire , au conti'aire, qu'il est d'autant plus 
pat*fa%t , qu'il ne peut être' imparfait? S'il 
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n*était pas aéeesHiîremeal parfipl , il pour- 
rait déchoii* de -ta perfectfoti k laquelle il 
manquerait un plus baut degré d^excellence, 
et qui dès-*lors ne mérilerait plus ce nom. U 
en est de même du Vice ; plus il est néces- 
saire , plus il est vice ; rien n'est plus yî- 
deux dans le monde que ce qui , par son 
fond , est incapable d'être bien. Mais , dira 
quelqu^un , si le vice est une maladie de 
notre ame , il ne faut donc pa» traitei* les 
▼kieiix autrement que des malades* Sans 
difficulté : rien n'est si juste , rien n est plus 
humain. Il ne faut pas traiter un soélérat 
autrement qu'un malade; mais il faut le 
traiter comme un-maladc. Or , ooroment en 
itse4<4m avec uu malade ? par exemple, avec 
un blessé qui a la gangrène dans le bras ? 
Si OQ peut sauver le bras sans risquer le 
CArps , en sauve le bras ; mais si on ne peut 
sauver le bras qu'au péril du corps , Ou Je 
coupe , n*est*il pas vrai ? Il faut donc en user 
de mèm^ avec un scélérat : si on peut l'épar- 
gaer sans faire tort k la société dont il est 
membre , il faut l'épargner; mais si le salut 
de la société dépend de sa perte , il £mt qtf'il 
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mmart ; eék est duas Tordre. Mais Diea pu^ 
nira-toil aussi ce misérable dans Tantre 
monde , qui a été pani dans celui-ci , et «foi 
n^a Tëcu d ailleurs que selon les lois de son 
être ? Cette question -ne regarde pns les ph&> 
losophes , c'est aux théologiens à la décider. 
Ah ! du moins , contiuu&*t-on , en punis* 
saot le criminel qui nuit k la société, tous ne 
dires pas que c'est un homme faible et mé- 
prisable , un homme odieux. Et pourquoi 
ne le dirais-je pas ? Ne dites-vous pas vou»- 
méme d'un homme qui manque d'esprit, 
que c'est un sot ? et de celui qui n'a qu'un 
eril , ne dites-vous pas qu'il e?t borgne ? As- 
surément , ce n'est pas leur faute s'ils sont 
ainsi faits. Gela est tout différent , réponde»- 
vous : je dis d'un homme qui manque d'es- 
prit que c'est un sot ; mab je ne le méprise 
point. Tant mieux ; tous faites fort bien ; 
car si cet homme qui manque d'esprit a l'ame 
grande , tous vous tromperiez en disant que 
('est un homme méprisable ; mais de œfad 
ipn manqua en même temps d'esprit el de 
ccBur , vous ne pooves pas vous tron^par en 
^ant qu'il est noépriMble , parce que dire 
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qU'^un homme est méprisable , c'est dire qa*il 
manque d'esprit et de cœur. Or , oa -n'est 
peint injustequand on ne pense en cela que 
ce qui est vrai et ce qu'il est très-impossible 
de ne pas penser. A l'égard de. ceux que la 
nature a favorisés des beautés du génie ou 
de la vertu , il faudrait être bien peu rabon- 
nable pour se défendre de les aimer , par 
cette raison qu'ils tiennent tous ces biens de 
la nature. Quelle absurdité ! quoi, parce que 
M. de Voltaire est né poète, j'estimçrai3 
moins ses poésies ? parce qu'il est né humain, 
.j'honorerais moins son humanité ? parce 
qu'il est né grand et sociable , je n'aimei^ais 
pas tendrement toutes ses vertus ? C'est 
-parce que toutes ces choses se trouvent en lui 
invinciblement, que je l'en aime et l'en estime 
davantage ; et comme il ne dépend pas de lui 
de n'être pas le plus beau génie de son siècle, 
il ne dépend pas de moi de n'être pas le.pl us 
passionné de ses admirateurs et de ses amis. 
.11 est bon nécessairement, je l'aime de même. 
'Qu'y.a-t-il«de beau et de grand que ce que 
.la nature a fait ? Qu'y a-t-il de difforme et 
de faible que ce quVUe a produit dans sa ri«- 
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gucur? Quoi de plus aimable que ses dons , 
ou de plus terrible que ses coups ? Mais , 
poursuivez -vous, malgré cela je ne puis 
m'empécber d>xcus.er uq homme que la 
nature seule a fait méchant. Jlh bien , mon 
ami , excusez-le ; pourquoi vous défendre 
de la pitié ? La nature a rempli le cœur des 
bons de Thorreur du vice ; mais elle y a mis 
aussi la compassion pour tempérer cette 
haine trop fiére , et les rendre plus indul- 
gents. Si la créance de la nécessité augmente 
encore ces sentiments d'humanité, si elle rap- 
pelle plus fortement les hommes à la clé- 
mence , quel plus beau système ? O mortels» 
tout est nécessaire : le rien ne peut rien en- 
gendrer ; il faut donc que le pi-emier prin- 
cipe de toutes choses soit étemel ; il faut que 
les êtres créés qui ne sont point étemels 
tiennent tout ce qui est en eux de TÊtre étei^ 
nel qui les a faits. Or , s*il y avait dans Fes- 
prit de Thomme quelque chose de véritable- 
ment indépendant ; s'il y avait , par exem- 
ple , une volonté qui ne dépendît pas du sen- 
timent et de la réflexion qui la précèdent , il 
s'ensuivrait que cette volonté serait à elle- 
2. ag 
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même fan principe. Aînii U ftmdrait dire 
qu^iine chose qui a commencé « |i pa se éoor 
ner Tétre avenl qoe d'être ; il faudrait dire 
que cette rolonté qui hiei' n'^était point , t^ett 
pourtant donné Texistence qu*ellc a aojeiir- 
d'hut : effet impossible et contradictoire. Ce 
que je db de la volonté, il est aisé de rap- 
pliquer k toute autre chose ; tl est , dis^e » 
aisé de sentir que c'est une loi générale à 
laquelle est soumise toute la nature. E« 
mot , je me trompe fort , ou c'est 
contradiction de dire qu'une chose cet* el 
qu'elle n'est pas nécessairement. Ce principe 
est heau et fécond , et je crois qu'on en peut 
tirer les conséquences les pjus lemineuses 
sur les matières les plus difficiles : maïs le 
malheur veut que les philosophes ne fassent 
qu'entrevoir la yérité , et qu'il y en ail pea de 
capid>les de la mettre dans un heau jour. 

Sur la Justice, 

La justice est le sentiment d'une aae 
amoureuse de l'ordre , et qui se contmHe Ai 
4îen. Elle est le fondement des sociétés ; 
nulle vertu nW plue utile au genre humain; 
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xiiitle n'est coùstuctée & HMillettr titre. Le 
potier ne doit rien à Fargile qn^il A pétri ^ 
dît saint Paul ; Dîea ne peut être injiistei 
Cela est yisibie; mats nous en conclttons 
qu'il est donc juste , et nous nous étonnons 
tjuUi juge tous les hommes par la même loi, 
quoiqu'il ne donne pas à tous la même grâce; 
et quand on nous démontre que celte con- 
duite est formellement opposée aux prin«> 
Cfpes deTéquité , nous disons que la justice 
difine n'est point semblable k la justice hu- 
maine: qu'on définisse donc cette justice 
contraire à la nôtre. Il n'est pas raisonnable 
d'attacher deux idées différentes au même 
terme , pour lui donner tantôt un sens , tan- 
tôt un autre , selon nos besoius ; et il fiia-' 
drait ôter toute équivoque sur une mMière 
de cette importance. 

Sur Uk Pro¥idence. 

Les inondations ou la sécheresse font pé- 
rir les fruits ; le froid excessif dépeuple la 
terre des animaux qui n'ont point d'abri ; 
les maladies épidémiqoes raragent en tous 
lieux l'espèce humaine et changent de fastea 
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royaumes en déserts ; les hommes se détrui-r 
sent eux-mêmes parles guerres , et le faible 
est la proie du fort. Gelai qui ne^ possède 
rien, s'il ne peut travailler, qu'il meure; 
c'est la loi du sort; il diminue et s'évanouit 
à la face du soleil , délaissé de toute la 
terre. Les bétes se dévorent aussi entre elles : 
le loup , Fépervier , le faucon, si les animaux 
plus faibles leur échappent , périssent eux- 
mêmes : rivaux de la barbare cruauté des 
hommes, ils se partagent ses restes sanglants, 
et ne vivent que de carnage. O terre ! ô 
terre ! tu n'es qu'un tombeau et un champ 
couvert de dépouilles; tu n'enfantes que pom* 
la mort. Qui t'a donné l'être ? Ton ame pa- 
raît endormie dans ses fers. Qui préside à 
tes mouvements ? Te faut-il admirer dans ta 
constante et invariable imperfection ? Ainsi 
s'exhale le chagrin d'un philosophe qui ne con- 
naît que la raison et la nature sans révélation. 

' Sur réconomie de V univers. 

Tout ce qui a l'être a un ordre , c'est-a- 
.dire une certaine manière d'exister qui lui 
estausfii essentielle que son être même : pér 
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trissez au hasard un morceau d^argile ; en 
quelque état que vous le laissiez , cette ar- 
gile aura des rapports , une forme et de^ 
proportions , c'est-à-dire un ordre , et cet 
ordre subsistera tant qu'un agent supé- 
rieur s'abstiendra de le déranger. Il ne 
faut donc pas s'étonner que Tunivers ait ses 
lois et une certaine économie. Je vous défie 
de concevoir un seul atome sans cet at-» 
tribut. Mais, dit-on , ce qui'vous étonne , ce 
pi^est pas que Tunivers ait un ordre immua- 
ble et nécessaii^e , mais c'est la beauté , la 
grandeur et la magnificence de son ordre. 
Faibles philosophes ! entendez-vous bien ce 
que vous dites ? Savez-vous que vous n'ad- 
mirez que les choses qui passent vos forces 
ou vos connaissances ? Savez-vous que si vous 
compreniez bien l'univers, et qu'il ne s'y 
rencontrât rien qui passât les limites de 
votre pouvoir, vous cesseriez aussitôt de 
l'admirer. C'est donc votre très -grande 
petitesse qui fait un colosse de l'univers. 
C'est votre faiblesse infinie qui vous le re- 
présente dans votre poussière , animé d'un 
esprit si vaste , si puissant et si prodigieux. 

29. 
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CepeHiUiit lovl petit» , tout bornés <^e rot» 
êtes TOUS ne laissez pas d^aperceroir de 
grands défauts dans cet ii^ti', et il vuus eat 
impossible de justifier tous les maux moraux 
ef physiques que vous j éprouvez. Vous dites 
que c^est !& faiblesse de votre esprit qui vous 
empéehe de voir Tutiltté et la bienséance de 
ees désordres apparents. Mais pourquoi ne 
croyez-vous pas tout aussi bien que c*est cette 
même Mblessedé vos lumières qui vous enr- 
p^hede saisir le vice des beautés apparentes 
que vous admirez '^^ Yous répondez qne 

' Hfais p/tui'quai im- crayea-vtma pas aussi 
bien .que cest cette même faiblesse de vos 
lumières f qui vous. empêche de sentir le vice 
de ces beautés apparentes que vous admirez ? 

Cette idée parait absolument fausse j, car la 
beauté de Pordre qui régit Puni vers est dans 
Fonivers même. Ce que nons admirons, c'est 
que rimfveTs subsiste f cstr nou9 ne pouvoEiia 
dauuv qu'fb sobsîste. Qtt'il puisse subsisicy 
amiemevtf aBÂeit« si Pon veut, à laibonB^bcinn 
ilA*eQ e«^ pas nioins vraâ qo^il sabsistf.Jepui» 
voir pins loin , mais il n'en est pas moins admi- 
rable que je voie. Je puis avoir nn sens de plus ^ 
me* aens n^en sont pas moins une macBine 
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l'univers a la meilleure forme possible , puis- 
que Dieu Fa fait tel qu'il est. Celte solution 
est d*un théologien , non d'un philosophe. 
Or, c est par cet endroit qu'elle me touche , 
et je m'y soumets sans réserve. Maïs je suis 
bien aise de faire connaître que c'est par 
la théologie et non par la vanité de la philo- 
sophie , qu'on peut prouver les dogmes de la 
religion. 

admirable. Ces résultats cpic je ne puis nier, 
sont ce que j^appelle les beautés de Tordre de 
l'univers. Ce* beautés ne peuvent donc être 
simplement apparentes, puisque nous n'en ju- 
geons que par les résultats de cet ordre. Cet 
ordre ne peut avoir de vices , cachés , puisque 
ces vices le contrarieraient, et empêcheraient les 
résultats que nous admirons. Au lieu que ce que 
nous prenons pour des défauts peut conduire à 
des résultats que nous ne connaissons pas; car 
on peut croire à ce qu'on ignore, et non pas 
nier ce qne l'on connaît. S . 



cg^^Rsw^Uv^Ho - j .-si'-~ — 



LETTRES '.^J^^ 



A M. DE VOLTAIRE. 
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Nancy, le 4 ^vril 174'i. 

Il y a long-temps , monsieur^ que j*ai une 
dispute ridicule , et que je ne yeux finir que 
par votre autorité : c^est siir une matière qui 
vous est connue. Je n^ai pas besoin de vous 
prëyenir par beaucoup de paroles. Je veux 
vous parler de deux hommes que vous ho- 
norez , de deux hommes qui ont partagé 
leur siècle , deux hommes que tout Je monde 
admire , en un mot Corneille et Racine ; il 
suffit de les nommer. Après cela oserai-je 

' Les lettres suivaates pourront paraître cu- 
riedses , en ce qu^elles apprennent quelle aurait 
été,, sans Voltaire, Popiniou de Vauvenargues 
sur Corneille. La première contient en partie les 
réflexions dont se compose le fragment intitulé: 
Corneille et Racine , et d^autrcs réflexions qu^il 
supprima ^ans doute diaprés Tautorité de Vof- 
taire. 

3o. 
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'nms dire les idées que?/ eo ai iToriaëes ; en 
voici du iDoiiu qoelcfaes unes. 

Les héros de Corneille disent de grandes 
choses sans les inspirei* : ceux de Racine les 
inspirent sans les dire. Les un& parlent, et 
longuement , a6u de se faire connaître ; les 
autres se font connaître parce qu'ils parlent. 
Surtout y Corneille parait ignorer que lès 
hommes se caractérisent souvent davanta^ 
par tes choses qu'ils ne disent pas , que par 
cdles quHs disent. 

Lorsque Racine veut peindre, Acomat , il 
lui fait dire ces vers : 



Qovtl tut crois ^ obe»OiHiavquviBsgl<iin pMile 



FUtU eacos Uor «deur «tvU dau laitr peMét? 



Groi»-Cia ^u^ik m^snÎTraiaiit encore etrec plaisir « 
fit qa ib reconnattraient la troix de leur yisir ' ? 

L*on voit dans les deux premiers vers , un 
g^énA disgracié , qui s*attendrit par le sou- 
V6a(îr de sa gloire et sur Tattadiement des 
troupes ; dans les deux derniers ^ un rebelle 
qui médite quelque dessein. Voilà comnie 
il échappe aux hommes de te caractériser 
•ans aucune intention marquée. On en trou- 

> Baja/ct, Âetê I, Scitne /.K. 
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rwnk lia imMiMi d'exemple» dans Racine , 
phi» temibles que eekiMÎ r c'est ]& sa ma- 
nière de peindre. S est Trai qu'il la quitte 
unpett lorsqn-'îl met dans la bouche du même 
Aeovnat : 

Et t*il faut que je mtnrv, 
MovroQS ,. moi , QhoK OtoiNk, «omne un tU», «I loi 
Cgniin« le fliTori d'im homme tel que- mou a. 

Ces paroWs ne sont peut-être paad'rn» 
gcand homme ; mais je le» cite parce cfu'elles 
semblent imitées du style de GomeiHe ; et 
c'est là ce que f appelle , e» quelque- sorte , 
parler pour se faire ooniuiître , et* dire do 
grandes chose» sans les iasptrer. 

Je ssôi qu'on a dit de CSomeifie qu'il t^é^ 
tait attaché k peindre les iM>mmes tels qu'il» 
dovitaient âtnk II est donc sûr an moins qu'il 
ne les a pas peint» tels qu'iki étaie&t ; jem'en 
tiens il cet aveu4à. Corneille a cru donner 
sans doute à ses héros un caraetère supérieur 
à ceiuLde \m nature* Le» peintres n'ont pas 
eu. k. mémo pcésomptioK. Quand ib ont 
voolis peindre les esprit» célorto» , ibont pria 
les traita de l'enfance t c'était aéanmoms m» 
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beau champ pour leur imagination ; mais 
c'est qu'ils étaient persuadés c[ue rimagizia- 
lion des hommes , d'ailleurs si féoHide en 
chimères , ne pouvait donner de la vie à ses 
propres inventions. Si le grand Corneille , 
monsieur , avait fait encore attention que 
tous les panégyriques étaient froids , il en 
aurait trouvé la cause en ce que les orateurs 
voulaient accommoder les hommes à leurs 
idées , au lieu de former leurs idées sur les 
hommes. ^ . 

Corneille n'avait point de goût, parce que 
le bon goût n'étant qu'un sentiment vif et 
fidèle de la belle nature , ceux qui n'ont pas^ 
un esprit naturel ne peuvent l'avoir que mau- 
vais. Aussi l'a-t-il fait paraître , nonnseule- 
ment dans ses ouvrages , mais encore dans 
le choix de ses modèles , ayant préféré les 
Latins et l'enflure des Espagnols aux divins 
génies de la Grèce. 

Racine n'est pas sans défauts : quel homme 
ea fut jamais exempt? Inais lequel. donna 
jamais au théâtre plus de pompe et de di« 
gnité ? qui éleva plus haut la parole et y versa 
plus de douceur ? Quelle facilité , quelle 



LETTRES. 357. 

abondance > quelle poésie , quelles- images ,> ' 
quel sublime dans Athalie, quel art dans' 
tout ce qu'il a fait, quel caractère! et n'est» 
ce pas|. encore une chose admirable qu'il ait 
su mêler aux passions et à toute la Yëhéroence 
etla naïveté du sentiment , tout Tor de Ti- 
roagination ? En un mot U me semble aussi 
supérieur à Corneille par la poésie et le génie, 
que par l'esprit , le goût et la délicatesse. 
Mais l'esprit principalement a manqué à Cor- 
neille ; et lorsque je compare ses. préceptes 
et ses longs raisonnements aux froides et 
pesantes moralités de Rousseau dans ses épi- 
tres , je ne trouve ni plus de pénéti*ation , 
ni plus d'étendue d'esprit à l'un qu'à l'auti^e. 
Cependant les ouvrages de Corneille sont 
en,. possession d'une admiration bien cons- 
tante , et cela ne me surprend pas. Y a-t-il 
rien qui se soutienne davantage que la pas- 
sion des romans ? Il y en a qu'on ne relit 
guère , j'en conviens ;,mais on court tous les 
ouvrages qui paraissent dans le même genre, 
et l'on ne s'en rebute point.. L'inconstance 
du public n'est qu'à l'égard des auteurs, mais 
son goût est constamment faux. Or, la cause 



dfr.^rtie canmriélé appAfenlie , c*esi que le* 
MWl«n rangent k> jugiwiietit ds pcd^ ; 
MUÉ il» nm ftmvmtt pis dé néme c or i' i g ei - 
•an goût , |Mrot> cpe ITAiiie- a ses- iB<&ui€ibns 
kidépwidaniK» ûb ms epûttons. Ce qit*el!e 
ne sent pas d^sboi^, elle w tetént point par 
di^pirés , oamnM' elle hk en jngeant ; e^iBoâà 
oe> qjaà ùit «pe Vos i«ir des' onvrages^ q[tie le 
public edtiqiie aprèarlies maîtres , qut ne lui 
en plaisent pas» moins , parce que le pobKc 
nrles eritiqoe qa». par réflexion et le» gonte 
par sentiment. 

D*C!q)liquer powqboi' les- romans meurent 
dans BB si prompt ouMi , eV Gomeine son- 
tient sa gloire , o*est ttt Fatantagedirthëlltre. 
0» y fiiit revivre les morts ; et comme on 
sedégoàte«bien plus vite de la lecture d^une 
action quode sa repSréëentation, on voit jouer 
dis' fois êm» peine une tragédie très-^mé- 
éioore, qir*én nepountait jamais refire. En& 
ki gçns du- mtflier soutiennent les ouvrages 
de< Corneille , et'e*est la plus forte objection. 
|faiii> peut-être j en a-t-il ptiosieurs qui se 
liissenf emporter aux mêmes dioses que le 
penple. It n^est pas sans exemple qu^avee dia 
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.Tespiit <m aime les ficlîons sam ▼Fàisieiii- 
biMMSf ^ les oboses bons de ia liatiirè. B%ir> 
très ont assez de modMtie pour ûéféret ^t 
moins dans ie ))«blic à r«uiek>ilé du gMtd 
noiBihreetd*im4Îècle tpèê^veitpmiMt ; inalii 
il y eb a -ainsi ifue leur ^ëiiie ^spedîte de 
ées «^gftiids. J*ose «dire , mouttiear , ifsé îses 
demiém ne se doivent qu-à la Téritë-: 'c^èst 
il eax dWrâtcr le progrès des «iTeurs. J^ai 
asiez de ooQBaissaïKe , monsieur -, -de tos on* 
▼n^gas^ fioiir cnnnakre vos déférences, vos 
ménagements pour les noms consa^ëréi pai' 
la voix publique ; maÎB TOttle»-T6u8 , m'oto- 
sieur^ faire comme Despréaut , qui ^a loué 
toute sa vie Voiture , et qui est ni6rt «ànil 
avoir la force de se rétracter? J^et^ croire 
que <le public ne 'mente -pas ce rèspi^d. Je 
vois que Ton ,park partout d*mi poète tons 
eathouùasme % sanaéléfalioli, sansMbfidlie; 
d'un bMlme qm fait des odes \f» «rtidè , 
comme il disait lui-même de M. de 'La Mo- 
tbe , fit)|ui n'ayant point ^talents qato'tAli 
de fOisdrr i^èt ifilcÂqtie fôhA tlàtts ÉrèSi pbê^ 
iifes d^ifit^ijès ^Tiiphinï^es de diTêrs aiiteiirli, 

' J. B. Rmifseau. S. 
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découvre partout , ce me semble , son peu 
d'inyention.Si j'osais vous dire , monsieur , 
à.cdté de. qui le public place un écrivain si 
médiocre , à qui même il se fait honneur de 
le. préférer quelquefois ! mais il ne faut pas 
que cette injustice vous surprenne ni tous 
choque. De mille personnes qui' lisent , il 
n y en a peutrétre pas une qui ne préfère en 
secret Tesprit de M. de fontenelle au su- 
blime de Mv de Meaux , et Fimagination des 
JjettçeS' Persanes à la perfection des Lettres 
^Provinciales, où l'on est étonné de voir ce 
que Fart a de plus profond , avec toute la 
véhémence et toute la naïveté de la nature. 
C'est que les .choses ne font impression sur 
Jes hommes que selon la proportion qu'elles 
.ont avec leur-» génie. Ainsi le vrai , le fau3c% 
Je sublime i le bas , etc. , tout glisse sur bien 
des esprits et^ ne peut aller jusqu'à eux : c^est 
par ' la même raison qui fait que les cboises 

. . ' C'est pari ^tc . Tel esc ic texte des différentes 
éditions, tel est > celui du manuscrit. Il semble 
que, dans^ çjElte phrase ^,p,ar est de tiK^ \ «lie de- 
'^vient très-claire en supprimant /Gt^r?.ow ^uijuitj 
ou, enfiti , el. r« 
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trop pet;ites par rapport à notre vue , lui 
échappent , et que les trop grandes l'offus- 
quent. D'où Tient que tant de gens encore 
préfèrent à la profondeur méthodique de 
M. Locke , la mémoire féconde et décousue 
de M. Bayle, qui, n'ayant pas peut-être l'es- 
prit assez vaste pour former le plan d'un 
ouyrage régulier , entasse dans ses réflexions 
sur la comète tant d'idées philosophiques , 
qui n'ont pas un rapport plus nécessaire 
entre elles que les fades histoires de madame 
de ViUedieu '. D'où vient cela ? Toujours du 
même fonds. C'est que cette demi-prof on- 

I 

' Marie-Catherine Desjardins ^ marquise de 
Villedieu et de La Chasse, naquit à Alençon 
Ters 1640*: ses œuvres ont été recueillies en 1703, 
10 Toi. in-ia, et 1721, 12 vol. in-T2. On y 
trouve un grand nombre de romans. Tout y est 
peint avec vivacité ^ mais 1% pinceau n'est pas 
toajours assez correct, ni assez discret. Elle em->- 
ploie quelquefois des couleurs trop romanesques, 
et dans ses Mémoires du sérail y il y a trop d'é- 
vénements tragiques et invraisemblables. On a 
dMle deux tragédies , Manlius l^orquatus et 
xVitetis, jouées en 1 663. Elle mourut , en i683 , 
h Clinchemare , petit village du Maine. B. 

2. . 3i . 
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deur de M. Bayle est plus proporttomée aujs 
hommes. 

Que si Ton se trompe ainsi siar des choses 
dé jugement^ combien à plus forte raison sur 
des matières de goût , où il faut sentir , ce 
me semble , sans aucune gradation : le <en^ 
timent dépendant moins des choses que la 
yitesse arec laqtielte Tésprit les péttètre. 

Je parlerais encore là->dedsus long^^MH^, 
si je pourais oublier à qui jî9 parte. Pinrw 
donnez , monsieur , à mon âge ût â«r métier 
que Je fais , le ridicule dé tant d^ dëdbno&s 
aussi mal exprimées que présomptueuses* 
J*ai souhaité toute ma vie avec passion d^a-» 
voir rhonneur de vous voir, et je suis charaié 
d'avoir dans cette lettre une occasion dd. vous 
assurer du moins de rihcliUation natiUFeBe 
et de ladmiration naïve avec kquellë , mon^ 
sieur « je suis dti fond dé mon cœur , 

Votre très-humble et très-obéissant ser- 
viteur , 

VAUyETTAKGUKS. 

Mon adresse est à Nançf , capitaine au re- 
giment ctinfanterie du Koi. 
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A M. DE VAUYKN ARGUES, 

A NAMCY. 

Paris, i5 a,VTÏi 1743. 

J'eus rhQiui«iir de dire biar è M. le duc 
de Duras que je veofti^ de recevoir m» lettre 
d'mi phil^ophe pleù» d'esprit, qui d'ailleurs 
était capitaine au régiment du Boi. U devina 
aussitôt M* de YiuiveiMU'gues. U serait en 
effist fort difficile, inoosievr,. qu'il y eût deux 
personnes capables d'écrire iioe telle lettre ; 
et depuis que j'qntends rai^oiMier sur le goût» 
je n'ai rien vu de Ai fin et de si approfondi 
que ce que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire. 

JX n'y avait pas quatre hommes dans le 
siècle passé qui osassent sVvouer à eux-^némes 
que Corneille n'était souvent qu'un déda*- 
mateur ; vous sentez , monsieur , et vous ex- 
primez cette vérité en homme qui a des idées 
bien justes et bien lumineuses. Je ne m'é- 
tonne point qu'un esprit aussi sage et aussi 
fin donne la préférence à l'art dâ Racine, à 
cette sagesse toujours éloquente , toujours 
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maîtresse du cœur , qui ne lui fait dire que 
ce qu^il faut et de la manière dont il le faut ; 
mais en même temps je suis persuadé que ce 
même goût qui vous a fait sentir si bien la 
supériorité de Tart de Racine , vous fait ad- 
mirer le génie de Corneille qui a créé la tra- 
gédie dans un siècle barbare. Les inrenteurs 
ont le premier rang à juste titre dans la mé- 
moire des- hommes. Newton en savait assa— 
rément plus qu'Archiraède ; cependant les 
ëquipoTèdérants d'Ai'chimède seront & jamais 
un ouvrage admirable. La belle scène d^o- 
race et de Curiace , les deux charmantes 
scènes di| Cid, une grande partie de Cinnà, 
le r61e de Sévère , presque tout celui de Pau- 
line, la moitié du dernier acte de Rodogune se 
soutiendraient à côté à'Athatie, quand même 
ces morceaux seraient faits aujourd'hui. De 
quel œil devons -nous donc les regarder 
quand nous songeons au temps ou Corneille 
a écri^ ? J'ai toujours dit : Multœ sunt man" 
siones in domo patris met, Molière ne m*a 
point empêché d'estimer le Glorieux de 
M. Destouches ; Rkadamiste m^aému, même 
après Phèdre. H appartient à un homme 
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comme tous , monsiem' , de donner des pré- 
férences ; et point d'exclusions. 

Tous ' avee grande raison , je crois , de 
condamner le sage Desprëauz d^avoir com- 
paré Voiture k Horace'. La réputation de 
Toiture a'du tomber, parce qu'il n'est pres- 
que jamais naturel , et que le peu d'agré- 
ments qu'il a , sont d'un genre bien petit 
et bien frirole. Mais il j a des cboses si su- 
blimes dans Corneille au milieu de ses froids 
raisonnements, et même des cboses si tou- 
chantes, 'qu'il doit être respecté avec ses 
dëfatits. Ce sont des tableaux de Léonard 
de Yinci qu'on aime encore à voir à côté 
des Paul Yéronèse et des Titien. Je sais , 

( Mais répondez un peu. Quelle verve indiscrète 
Sans Taveu des neuf Sœurs vous a rendu poète? 
Sentiex-Tous, dites-moi , ces violents transports 
.Qui d^un esprit divin font mouvoir les renoirts? 
Qui vous a pu souffler, une si folle audace ? 
Phëbus a-t-il pour vous aplani le Parnasse? 
Et ne savez-vous pas que , sur ce mont sacré , 
Qui ne vole au sommet tomLe au plus bas degré , 
Et qut'à moins d^âtre au rang d'Horace ou de Voiture « 
pQ rviQpe â«ns la faoge.avec Vàbhé de Pore ? 

BoiLEAv , Satire IX. B. 

3i. 
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monsi^ui' 9 que Je pubik s^ çomm^ pMi 
core assez tous ]m dé£sHf ty d» GonieiUb ; i) 
y en a que rillusiaA-ç(H3ifpD4 et^içof^ m^o le 
petit nombre 4e ses rare^ beautés. 
. Il n'y 91 que le temp« qui puisse filmer le 
prix de chaque chose : le public commence 
toiyours par être ébloui. On a d'ahpird été 
i?re des JLeUres Pen^an^s dont vous me 
parlea^. On. a négligé te pelit Urre de k i>4^ 
cadence d^s Jtomams du màne auleur; 
cc^ndant je vois que tous les bons eapiits 
estiment le grand sens qui règne dana c« 
Hvre d'abord méprisé , et. font s«sez. peu de 
Ciis de ja frivoW imagûiation des Lettres 
persanes , dont la hardiesse » en certains 
endroits , fait le plus grand mérite. Le grand 
nombre des ju^es décide i la longue d'apjcés 
les wijfi du peUt nombre écWûçé ; TQns me 
paraisses r monsieur, £ait pour iibre à la tdte 
de ce pelit noidbre. Jesuis fâcfaéque le parti 
des armes que vous avez pris vous éloigne 
d'une ville où je serais à portée de m*é<4wer 
de V99 lumères; mais ce méxMi esprit de 
justesse qui vous ^t ppé£év«r l'art deRaeine 
à rintempérance de Corneille , et la sagesse 
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de Locke à la profusion de Qeyle , vous ser- 
irira dans votre métier. La justesse sert à 
tout. Je m'imagine' que M. de Gatinat aurait 
pensé comme vous. 

J'ai pris la liberté de remettre au coche 
de Nancy un exemplaire que j^ai trouvé d'une 
des moins mauvais^ éditions de mes faibles 
ouvrages ; Tenvie de vous offrâ ce petit té- 
moignage 4^ mon estiiuie Ta emporté sur la 
crainte que votre go4t me donne. 

^'ai rboimeur d'être .. avec tous les senr 
timewts que vous méntei , monsieur, vo- 
tre , etc. 

YOLTÀIIB. 
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A M. DE VOLTAIRE. 

A Nancy, ce 22 avril 1743. 

• ■ 

MONSISUA, 

Je suis aa désespoir que tous me forciez 
a respecter Corneille. Je relirai les mor- 
ceaux que vous me citez -, et si je li^y trouve 
pas tout te sublime qutt^Vows y 'sentez ,iene 
parlerai de ma vie de oe grand homme , afin 
de lui rendre au moins par mon silence 
rhommagequeje loi dérobe' 'par mon faible 
goût. Permettez-moi cependant , môBsienr, 
de vous répondre sur ce que vous le compa- 
rez à Archimède , qu'il y a bien de la diffé- 
rence entre un philosophe qui a posé les 
premiers fondements des vérités géométri- 
ques, sans avoir d'autre modèle que la nature 
et son profond génie , et un homme qui, sa- 
chant les langues mortes ', n'a pas même fait 
passer dans la sienne toute la perfection des 
maîtres qu'il a imités. Ce n'est pas créer , ce 
me semble , que de ti-availler avec des mo« 
dèles , quoique dans une langue différente , 
quand on ne les égalç pas. Newton , dont 
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TOUS parlez , mon»ieur , a été guidé , je Ta- 
voue , par Archimède et par ceux qui ont 
suivi Arohiméde; mais il a surpassé ses 
guides ; partant , il est inventeur. 11 faudrait 
donc que Corneille eût aussi surpassé ses 
'roaitres pour être au niveau de Newton , 
bien loin d'être au-dessus de lui. Ce n'est 
pas que je lui refuse d'avoir des beautés ori- 
ginales , je le crois ; mais Racine à le même 
avantage. Qui ressemble moins à Corneille 
que Racine ? Qui a suivi une route , je ne 
dis pas plus difiërente , mais plus opposée ? 
Qui est plus original que lui ? En vérité , 
monsieur , si Ton peut dire que Corneille 
a créé le théâtre , doit-on refuser à Racine 
la même louange ? Ne vous semble-t-il pas 
même , monsieur, que Racine , Pascal , Bos- 
suet , et quelques autres , ont créé la lan- 
gue française ? Mais si Corneille et Racine 
ne peuvent prétendre à la gloii*e des pre- 
miers inventeurs , et qu^ils aient eu l'un 
et l'autre des maîtres, lequel les a mieux 
imités ? 

- Que vous dirai-je , après cela , monsieur, 
sur les louanges que vous me donnez? S'il 
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était convenable 4* j répomlre par dm admi- 
rations sincères , je le ferais de tout num 
cœur ; mais la gloire d'un homme comme 
vous est à n*étre plus lou^ et à dispenser les 
éloges. J'attends arec toute Timpatience 
imaginable le présent dont vous m*honorez. 
Vous croyez bien > monsieur , que ce n'est 
pas pour connaître davanflige vos ouvrages- 
Je les porte toiyours avec moi ; mais de les 
avoir de votre main et de les recevoir comme 
une marque de votre estime , c'est une joie , 
monsieur , que je ne contiens point ^ et que 
je ne puis m'empêcber de répandre sur le pa- 
pier. Il faut que vous voyie^s, monsieur, toute 
la vanité qu'elle m'inspire. Je joins ici un 
petit discours que j'ai fait depuis votre lettre, 
et je vous l'envoie avec la même confiance 
que j'enverrais à un auti*e la Mort de César 
ou AthaUe» Je souhaite beaucoup, monsieur, 
que vous en soyez content : pour moi ^ je se* 
rai charmé si vous le trouves digne de votre 
critique , ou que vous m'estimiez assez pour 
me dire qu'il ne la mérite pas , supposé qu'il 
en soit indigne. Ce sera alors , monsieur , 
queje mepermetti^ai d'espérer votre (onitié. 
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En attendant , je vous offire la mienne de tout 
mon cœur, et suis avec passion , monsieur, 
Votre très-humble et très-ôbëissant ser- 
viteur , 

Yàuvinargues. 

P. S. Quoique ce paquet soit déjà assez 
considérable , et qu^il soit ridicule de vous 
envoyer un volume par la poste , j'espère 
cependant, monsieur, que vous ne trouverez 
pas mauvais c[ue j*y joigne encore un petit 
fragment. Vous avez répondu à ce que j'ai 
eu rhonneur de vous écrire de deux grands 
poètes ' , d'une manière si obligeante et si ins- 
tructive , qu'il m'est permis d'espérer que 
vous ne me refuserez pas les mémies lumières 
sur trois orateurs * si célèbres. 

' Corneille et Racine. £. 

' Bossuet , Fënelon et Pascal. B. 
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A M. DE VAUVENAftGUES. 

Paris, le 17 mai 1743'* 

J'ai tardé long -temps à vous remercier, 
monsieur , du portrait cpie vous ayez bien 
voulu m'envoyer de Bossuet , de Fénélon et 
de Pascal ; vous êtes animé de leur esprit 
quand vous parlez d'eux. Je vous avoue que 
je suis encore plus étonné que je ne Tétais 
que vous fassiez un métier , très-noble k la 
vérité , mais un peu barbare, et aussi propre 
aux hommes communs et bornés qu'aux gens, 
d'esprit. Je ne vous croyais que beaucoup 
de goût et de connaissances , mais je vois 
que vous avez encore plus de génie. Je ne 
sais si cette campagne vous permettra de le 
cultiver. Je crains même que ma lettre n'ar- 
rive au milieu de quelque marche , ou dans 
quelque occasion où les belles-lettres sont 
très-peu de saison. Je réprime mon envie de 
vous dire tout ce que je pense , et je me 
borQe au plaisir de vous assurer de la singu- 
lière estime que vous m'inspirez. 

Je suis , monsieur , votre , etc. 

YOLTÀIRS. 
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A M. DE YOLTAIRE. 

A Aix, ce ai janvier 1745. 

J'ai reçu , monsieur, avec la plus grande 
confiance et la reconnaissance la plus tendre, 
les louanges dont vous honorez mes faibles 
écrits. Je ne dois pas ^tre fâché que le pre- 
mier discours que j'ai pris la liberté de vous 
envoyer ait vu le jour, puisqu'il a votre ap- 
probation malgré ses défauts. J'aurais sou- 
haité seulement le donner à M. de La Bruère ' 
dans une imperfection moins remarquable. 

' La Bruère , et non La Bruyère , comme le 
disent toutes les éditions. Nous relevons cette 
faute parce qu'elle a e'té commise même par 
M. Snard. 

Vauvenargues ne parle évidemment pas ici de 
Fauteur des Caractères, mort en 1696 , mais bien 
de La Bruère, poète lyrique, son contemporain, 
et qui publia dans le Mercure des fragments de 
ses ouvrages. 

Bruère ( Charles Le Clerc de La ) eut le privi- 
lège du Mercure depuis 1744 jusqu'^à sa mort, 
arrivée en 1754 , ^ l'âge de trente-neuf ans. Le 
Mercure , sous Uii et sous Fuzelîer son .'associé , 

2. 3!% 
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J*aî lu avec grande attention ce que tous 
me faites Thonneur de m*écrire sur La Fon- 
taine. Je croyais (pie le mot- instinct aurait 
pu convenir à un auteur qui n'aurait mis que 
du sentiment, de Tharmonie et de Téloqnence 
dans ses vers , et qui d^ailleurs n'aurait moD* 
tré ni pénétration , ni réflexion ; mais qu^ua 
homme qoi pense partout , dans ses ccMites , 
dans se» préfaces , dans ses faites , dans les 
moindres choses , et dont le caractère même 
est de penser ingénieusement et avec finesse r 
qu'un esprit si solide soit mis dans le rang 
des hommes qui ne pensent point, parae qu'il 
n'aura pas eu dans la conversation le don 

ne fat poim le bureatx dt la satire , il sut le 
rendre intéressant par d'autres ftioyens. Voltaire 
a fait à Toccasion d'une pièce de cet atitent 
( les F'oyagts dé V Amour ^ ope'ra représenté en 
. mai 1736) , !to vers suivants , qa6 nous citons 
parce qu'ils sont pea connus : 

L*Amoar t'a prêté son flambeau- i 
Quinaultt son miaistre-fidèle , 
T*a laissé son plus doux pinceau : 
Tu Tas jouir d*un sort si beau 
Sans jamais trouver de cruelle , 
Et sans redouter un Boileau . . . — B . 



ik «"exprimer , défaut «pie les honmes qui 
simt exAgéreteim ont probablement fort en- 
flé , et qui méritait plus d'indulgence dans 
ce grand poète , je tous avoue , monsieur , 
que cela me surprend. Il n'appartient pas à 
•m homme né en ProYenoe de eonnaitre la 
jaste signification des mots , et tous aurez la 
bonté de me pardonner les prérentions que 
je pi!ds avoir là-dessus. 

J ai corrigé mes pensées à Tégard de Mo* 
liére , sur celles que tous avez fxt^Si bonté 
de me communiquer ; je lei ajouterai k cette 
lettre. Je vous prie de les relire jusqu'à la 
fin. Si vous êtes encore assez bon pour me 
faire pai*t de vos lumières sur Despréanz , 
je' tâcherai auesi d'en profiter. J'ai le bon* 
heur que mes sentiments sur la comédie se 
rapprochent beaucoup des vétres. J'ai tou- 
jours compris que le ridicule y devait naître 
de quelque passion qui attachât l'esprit du 
spectateur, donnât de la vivacité à l'intrigue 
et de la véhémence aux personnages. Je ne 
pensais pas que les passions des gens du 
monde , pour être moins naïves que celles 
du peuple, fussent moins propres à produire 
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ces effets , si un auteur naïf peignait avec 
force leurs mœurs déprarées , leur extrava- 
gante vanité , leur esprit , sans le savoir, 
toujours hors de la nature , source intaris- 
sable de ridicules. J*ai vu bien souvent avec 
surprj/se le succès de cpielques pièces du 
haut comique , qui n'avaient pas même Fa- 
vantage d'être bien pensées. Je disais alors : 
Que serait-ce si les mêmes sujets étaient 
traités par un homme qui sut écrire , former 
une intrigue et donner de la* vie à ses pein- 
tures ? C'est avec la plus sincère soumission 
que je vous propose mes idées. Je sais de- 
puis long-temps qu'il n'y a que la pratique 
même des arts qui puisse nous donner sur 
la composition des idées saines. Yous les 
avez tous cultivés dès votre enfance avec une 
tendre attention ; et le peu de vues que j'ai 
sur le goût, je les dois principalement, 
monsieur^ à vos ouvrages. Celui ' qui vous 
occupe présentement occupera ■ bientôt la 

" La Princesse de Navarre > comédie-ballci 
en trois actes , demandée pour la fête donnée 
par Je roi en 9sm. cljiâteAU de Versailles , le 9i3 fé- 
vrier 17457 à roccasion du preipicr mariage dv 
Daupliin. B. 
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France. Je conçois qu'un travail si difficile 
el si pressé demande vos soins. Yous avez 
néanmoins trouvé le temps de me parler de 
mes frivoles production^ , et de consoler par 
les assurances <le votive amitié mon cœur af- 
fligé. Ces marques aimables d'humanité sont 
bien chères à un malheureux qui ne doit plus 
avoir de pensées que pour la vertu. J'espère 
pouvoir vous en remercier dé vive voix à la 
fin de n^ai, si nja sanfé .we. pern^et de me 
mettre en voyage. Je serais inopn&olable si 
je ne vous .trouvais pas à Paris dans ce. temps- 
là. Un gros rhume que j'ai sur la poitrme 
a,vec la fièvre depuis quinzq jours, in.terrompt 
le plaisir que j'ai den^'ent^etenir avec. vous. 
Continuez-moi , je vouspjçie, j^onsjlçur, les 
témoignages de votie.an^itié. Jf^ ces^rai.de 
vivr^. avant de cesser de Jes rewnft^t^e. . 

: .\''i' • "VA.UiriNARGWESl- • 
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AU MÊME. 

A M^t « »7 iaaviw: 1745. 

Je n'aurais pas été long-temps fâché, mon- 
sieur, que mes papiers eussent vu le jour , 
s*ils ne rayaient dû qu^à Testime que vous 
en faisiez ; mais, puisqu'ils paraissaient sans 
votre avÊu et avec les défauts que vous leur 
connaissez , il • vaut beaucoup mieux , sans 
doute , qu'ils soient encore à notre disposi- 
tion. Je ne regrette que la peine qu'on vous 
a donnée' pour une si grande bagatelle. 

Moniinime continue toujours avec la fièvre 
et d'autres incommodités qui m'afffstiblissent 
et m'épuîseht. Ttfos lés matix m^assiégent. 
Je vdùdralà \e^ scfufBrlr avec pàtfëniÈë, mais 
cela est bîeti difficile. 51 j% puis mériter, mon- 
sieur , que irons' m'accordiez une amitié bien 
sincère , j'espère qu'elle me sera grandement 
utile , et fera , tant que je vivrai , ma con- 
solation et ma force. 

Yauvknarguxs. 
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A m. DE VAUVENARGUES'. 

A Versailles, ce 3 avril 1745. 

Vous pourriçz, monsieur, me dii^e comme 
Horace > 

Ce ne serait pas la seule ressemblance qn« 
vous auriez avec ce sage aimable : il a pensé 
quelquefois comme vous dans ses vers ; mais 
il me semble que son cœur n'était pas si sen-* 
sîble que le viitre. C'est cette extrême sen- 
sibilité que 3*aim« ; àans elle vous n^aurie^ 
point fait cette belle oraison funèbre dietée 
par Téloquence et la tendue amitié. Lia pre* 
miére façon ddnt vous f avîeï commencée me 
paraît sans comparaison plu» touchante, plufi 
pathétique que la seconde ; il n*y aurait seu- 

' Cett/eJkUre, iiiaprioufe pour la première fois 
dans la Correspondance générale de f^oltaire, 
sogs la date du 3 avril i^4^, est du 3 avril i745> 
on peut 8*en assurer par la seule lecture des al- 
lusions aux divers évënemcnls de cette aimée; 
et la réponse de Vanvenargues que noue avons 
sous les yfux vient encore le confirmftr.^B. 
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lenoeHt t[ûCk en' adoucir quelque^ traits et à 
ne pas comprendre tous les hommes dans le 
portrait funeste que vous en faites : il y a 
sans doute de belles âmes , et qui pleurent 
leurs amis avec des larmes véritables. ]V*en 
étes-YOus pas une preuve bien frappante , et 
croyez-vous être assez midheureux pour être 
le seul qui soye^ sensible ? 
. JHe pdrlcKts plus de La. Fontaine. Qu'im- 
porte qu'en {Plaisantant on ait donpaé le nom 
iTmstinct au ..talent singulier d'up. homme 
quiavail^ toujouj;s vécu à TaventurQ , qui 
pansait et parlait en enfant sur toutes les 
choses de Ja vie , et qui était si Joân d'être 
philoisop)ie ! Ce qui me charme sùrtont de 
vos réflexions > «monsieur , ^t, de tout ce que 
vous voulez bien me communiquer 9 c'est cet 
amoui\6i vrai que vous témoignez pour les 
beaux-arts ; c'est ce goût vif et délicat qui 
se manifeste datis toutes vos expressions. 
Yenez donc à Paris , j'y profiterai avec assi^ 
duité de votre séjour. Vous serez peut-êti'e 
étonné de recevoir une. lettre de moi, datée 
de Versailles. La cour ne semblait guère 
faite pour moi ; mais les grâces que le roi 
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m'a faites » m'y arrêtait , et j'y suis à pré- 
sent plus par recomiaissance que par intérêt. 
Le jFoi part , dit-on ' , les premiers jours du 
mois prochain , pour aller nous donner la 
paix à force de yictoii^es. Vous avez renoncé 
à ce métier qui demande ^n corps plus ro- 
buste que le vôtre , et un esprit peu philo- 
sophique : c'est bien assez d'y avoir consacré 
vos plus belles années. Employez, monsieur, 
le reste de votre vie à vous rendre heureux ; 
et songez que vous contribuerez à mon bon- 
heur quand vous m'honorerez de votre com- 
merce dont je sens tout le prix. 

Voltaire. 

' Voltaire venait d'être nommé gentUboasme 
ordinaire y et bislonographe de France. B. 

' Louis XV partit de Versailles accompagna 
du Dauphin , et arriva au camp de Tournai le 8 
mai 1745 ; le 11, par Phabilctc du marccfaal de 
Saxe, il gagna , sur le duc de Cumberland , la 
bataille de Fontenoi. B. 
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t 
A M. DE TOLTAIKE. 

A Aix, ce 3o avril l'jiB. 

Je ne tous dirai pas , monsieiir , sic raro 
scnbis, etc. i mais j'ii^i vous demander né*- 
poBse de vire tc^xj cela :v»iidra nicuK. Ae- 
cerez eependant iei mes «omplimenfls sin^ 
cères sur les ^âces que le roi tous a lajtes. 
Je désire , monsieitr, qe'il fasse enoore hev^ 
coup d'antres choses qui méritent d'être 
louées , afin qneTOt^ reconnaassanee honore 
toujours la vérité. V011& me permettez ixeii 
de prendre pet intérêt à votre gloire. 

' Je sub bien aise d'avoir parlé comme Ho> 
raoe pensait ^u^qvtefitis. Je vous prie ce- 
pendant de croire , quoique ce «oit une étio&e 
honteuse k avouer , que je ne pente pas tou- 
jours comme je parle. Après cette petite 
précaution , je crois que je puis recevoir les 
louanges que vous me donnez sur Tamitié. 
Celle que je prends la liberté , monsieur , 
d'avoir pour vous , me rendra digne un jour 
de votre estime. 

YauVEM ARGUES. 
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A M. LE MARQUIS DE VAUVËNARGÛÈS. 

Sur un Éloge Junètre d^uti officier , com- 
posé à Prague '. 

L'ét AT ^ vdus m'apprenez que acmt Vos 
yeux a tiré y mousiemr, des lartnes des itnens, 
èi i'élogé funèlrrier q«ie t&ua iki'ave^eiiTdjré a 
augmenté mtm atuilâé pour tH>u» ^ en aug- 
mentâut mdzi adifiirMidii p«>ur celte belle 
ëlcMpieaee avec laquelle i^diiiâ étëi» ne. Tout 
c!e que tous dites n'est que trop yt%i en 'gë- 
fierai. y<fus e» e«6epte«^ saM didute Taiaittë. 
€*ést elle qui yous^ a iâ^piré et qui a rem^di 
Totre ame de ces setttiihenf9 qui ecMidàmUëUt 
le getiré kunrnài» ; pàts^ ]e!S< bétattles'Mttit Mér^ 
chants^, f^ié la tertu est l^éâietlSie , éC Tà^ 
mitié m* a toujours paru kiptemièrè^de'fi6i«n«B 
lès vertus , pfl(f(5tf qffi^éttô est fer première dé 
tios eonsolation». V<f^ b' prmfliâre^orMSdfl 
funèbre que le cotiur âÉ dfeté»^ tdUites )ei 
autre» sont Tduvrage ée k vâftitéi Yd»â>eraâk 
gne2 qu^il tij tf^ lAir peu de éériMmatMXi'. 
Il est bien <Mdle que c^ gisiim'd'édrire pt 

} Voyez cet Éloge , page a53'. 
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garantisse de ce défaut ; qui parle long-temps 
parle trop sans doute^ Je ne connais aucun 
discours oratoire où il n y ait des longueurs. 
Tout art a son endroit faible ; quelle tragédie 
est sans remplissage ; quelle ode sans stro- 
phes inutiles ? mais , quand le bon domine, 
il faut être satisfait. D'ailleurs , ce n'est pas 
pour le public que yous avez écrit, c'est pour 
vous , c'est pour le soulagemjBnt de votre 
cœur , le mien est pénétré de l'état où tous 
êtes. Puissent les belles-lettres yous consoler ! 
£lles sont en effet le charme de la vie quand 
on les cultive pour elles-mêmes, comme elles 
le méritent ; mais quand on s'en sert comme 
d'un organe de la renommée , elles se ven- 
gent bien de ce qu'on ne leurra pas o&rt 
un culte assez pur ; elles nous suscitent des 
ennemis qui nous persécutent jusqu'au tom- 
beau. Zoile eut été capable de faire tort à 
Homère vivant. Je sais bien que les Zoiles 
sont détestés , qu'ils sont méprisés de toute 
la terre , et c'est là précisément ce qui les 
rend dangereux. On se trouve cpmpromis , 
malgré qu'on en ait , avec un homme cou- 
vert d'opprobres. 
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Je voadrais , malgré ce que je vous dis là , 
que votre ouvrage fût pubHc; car, après tout, 
quel Zoïle pourrait médire de ce que Ta- 
mitié , la douleur et Téloquence ont inspiré 
à un jeune officier , et qui ne serait étonné 
de voir le génie de M. Bossuet à Prague ? 
Adieu , monsieur , soyez heureux , si les 
hommes peuvent Fétre ; je compterai parmi 
mes beaux jours celui où je pourrai vous 
revoir. 

Je suis , avec les sentiments les plus ten- 
dres , etc. , etc. '. 

YOLTÂIKI. 

' Cette lettre qui , dans la correspondance 
générale de Voltaire , se trouve sans date , a été 
écri le dans les derniers jours de décembre 1 745. B. 
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A Ht, ÎÏE VOhtA.mË. 

( Cette lettre s^est trouvée sans date. ) 

J« tK>ttf UÊScMei' mdAsiéur V de mm letints^ 
Je «ette ritidÔMst^tôon <^% y « à vot» àétàlMt 
À yms-mèmé^ rmê- bpsqa'ilr «« vk/» en 
péiiflëe- <)tté j(f p^ gttgii^ qfkMdqiDBF dn^ 
datiÂ f6ïtë ftmidé ou tiMTe étftittië^«' jé-ti^yé^ 
siste pas à cette idée. J'ai retrouvé f il y à 
péû de teittps f <iuek{tfe9 tém querj^ëi Adts 
dans ma jeunesse. Je ne sufii^ pas âiffeess illK 
pudent pour montrer moi-même de telles 
sottises ; je n*aurais jamais osé vous les lire ; 
mais , dans Téloignement qui nous sépare , 
et diras une lettre , je^ suis plus h^rdi. Le 
sujet des premières pièces est peu honnête. 
Je manquais beaucoup de principes lorsque 
je les ai hasardées ; j'étais dans un âge où 
ce qui est le plus licencieux paraît trop sou- 
vent le plus aimable. Vous pardonnerez ces 
erreurs d'un esprit follement amoureux de 
la liberté , et qui ne savait pas encore que le 
plaisir même a ses homes. Je n'achevai pas 
le morceau commencé sur la mort d'Orphée; 
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je onu w'aperGeifQÎr 4pie les rimes fr^oMées 
que j'arais dioi^âes ii*étaient fMs {yropres au 
^aare terrible. Je jugeai «don mes lumière»; 
il peut anriiper qu'un homme de gÀûe lasse 
¥0|ir UM jour le contraire. 

^ mes lEers n'étaienjt que prè»^(9&A» , je 
preBdnâs la liberté de vous deipaiidfsr à qud 
degré ( mab je crois les ^oir tek qu^ils sont. 
Je n'ai pu cependant me refMser de tous 
donner ce témoignage de TaraouF que j'«i eu 
de très-bonne heure pour la poésie. Je Tau- 
rais cultivée avec ardeur ^ si elle m'avait plus 
.favorisé ; mais la peine que me donna ce 
petit nombre de vers ridicules , me fit une 
loi d'y renoncer. Aimez , monsieur^ malgi'é 
cette faiblesse, un homme qui aime lui-même 
si passionnément tous les arts ; qui vous re- 
garde , dans leur décadence , comme leur 
unique soutien , et respecte votre génie au- 
tant qu'il chérit vos bontés '. 

Yâutenaegues. 

P. S. Vous avez eu la bonté , monsieur, 
de me faire apercevoir que le commencement 

' Cette lettre , trouvée sans date , suivit de 
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de mon éloge funèbre exagérait la médum^ 
ceté des hommes. Je Fai supprimé, et ré- 
tabli un ancien exorde qui peut-être ne vaut 
pas mieux. J*ai fait encore quelques chan- 
gements dans le reste du discours , mais je 
ne vous envoie que le premier. J'espère tou- 
jours avoir le plaisir de Vous voii* à la fin de 
mai. Gomme ce sera probablement ici la dei^ 
nière lettre que j'aurai Tbonneur de vous 
écrire , je la fais sans bornes. 

près la précédente ; tout porte à croire (jumelle est 
du mois de j<invier 174^. B. 



* 
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AU MÊME, 

A Paris , dimanche malin , mai 17{G. 

Je ne mérite aucune des louanges dont 
TOUS m'honorez. Mon livre est ren^pli d'im- 
pertinences et de choses ridicules. Je Tais 
cependant travailler à le rendre moins mé- 
prisahle ' , puisque vous voulez bien m'aider 
à le refaire. Dés que vous m'aurez donné vos 
corrections', je mettrai la itiBxa à l'œuvre* 
J'avais le plus grand dégoût pour cet ou- 
vrage ; vos bontés réveillent, mon amour- 
propre ; je sens vivement le prix de votre 
amitié. Je veux du moins faire tout ce qui 
dépend de moi pour la méiilcr. J'ai dit h 

* Vanvenargues préparait alors une édition de 
V Introduction à la connaissance de Pesprit hu- 
main y suivie de Réflexions et Maximes , seuls 
ouvrages qu'il publia, et dont ^impression, comr 
mencéc sous ses yeux , ne fut terminée qu'après 
sa mort. B. 

' Les corrections dont parle Vauvenargues , 
écrites à la marge du manuscrit, sont les notes 
de Voltaire ({ui se trouvent dans cette édition. B. 
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M. Marmontel ce que voq9 ipe chargiez de 
lui dire. J'attends impatiemment votre re- 
toui* , et vous remercie tendrement. 

YiUVKMAIGUES. 
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AU MÊME. 

A Paris , lundi matin , mai 174^. 

Vous me soutenez , mon cher maître , 
contre Textréme découragement que m'ins- 
pire le sentiment de mes défauts. Je vous 
suis sensiblement obligé d'avoir lu sit6t mes 
R^fleacion^. Si tous êtes cbez vous ce spir, 
ou demain ou après demsûn , jHrai vous re- 
mercier. Je n'ai pas répondu bier ^ votre 
lettre, parce que celui qui Va apportée Ta 
laissé çbe? le portier , et s'en était allé avant 
qu'on me la rendît. Je vous écnrais et je 
vous verrab tous les jours de ma vie , si vous 
n'étiez pas responsable au monde de la vôtre. 
Ce qui a fait que je vous ai si peu p^rlé dç 
votre tragédie ' , c^eat que mes yeux souf- 
fraient extrémemept lorsque je l'ai lue , et 
que j'en aurais mal jugé après une lecture 
si mal faite. Elle m'a paru pleine de beautés 
sublimes. Yos ennemis répandent dans le 

' Vauvenargues veut ici parler de SémiramiSf 
qui ne fut représenK^e que deux ans plus tard , 
le 99 septembre 1748. B. 
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monde qu'il ii*y a que Totre premier acte qai 
soit supportable, et que le reste est mal con- 
duit «t mal écrit. On n a jamais été si hor- 
riblement déchaîné contre vous , qu'on Test 
depuis quatre mois. Vous devez vous at- 
tendre que la plupart des gens de lettres de 
Paris feront les derniei^s. efforts pour faire 
tomber votre pièce. Le succès médiocre de 
la Princesse.de Navarre et du Temple de 
la Gloire, leur font déjà dire que vous n^avez 
plus dé génie. Je suis si choqué de ces im- 
pertinences', qu'elles me dégoûtent non-seu- 
lement des gens de lettres , mais des lettres 
mêmesl Je vous conjuré , mon cher maître , 
de polîr si bien votre ouvrage , qu'il ne reste 
à Ténvie aucun prétexte pour l'attaquer. Je 
m'intéresse tendrement à votre glovè', et 
j'espère que vous pardonnerez au zèle de 
l'amitié ce conseil , dont vous n'avez pas 
besoin. _ i' 

. ' Ya"VEnargu|s, 



V. 
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A M. AMELOT, 

Secrétaire d^État pour les affaires étran- 
gères. 

Monseigneur, 

Je suis sensiblement touché que la lettre 
que j*aî eu Thonneur de tous écrire et celle 
que j'ai pris la liberté de vous adresser pour 
le roi , n'aiept pu attirer votre attention. Il 
n'est pas surprenant , peut-être , qu'un mi- 
nistre si occupé ne trouve pas le temps 
d'examiner de pareilles lettres ; mais , mon- 
seigneur , me permettrez-vous de vous dire 
que c'est cette impossibilité morale où se 
trouve un gentilhomme qui n'a que du zèle 
de parvenir jusqu'À son maître , qui fait le 
découragement que l'on remarque dans la 
noblesse des provinces , et qui éteint toute 
émulation ? J'ai passé , monseigneur , toute 
ma jeunesse loin des distractions du monde, 
pour tâcher de me rendre capable des em- 
plois où j'ai cru que mon caractère m'ap- 
pelait ; et j'osais penser qu'une volonté si 
laborieuse me mettrait du moins au niveau 
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de ceux qui aU^ndexit tQUte leur fortune de 
leurs intrigues et de leurs plaisirs. Je suis 
p^éir4, moQiaeigQ^or^ ,qu'uN# j:apfi«nce que 
j'avais prindpalemei;^ fiffààée sur Fainour de 
mon devoir se trouve entièrement déçue. 
Ma santé ne me permettant plus de conti- 
nuer me^ servie^ à la guerrye , je viens d'é- 
cri|*e à M. le duc de Biron pour ^e prier de 
nommei* à n^on emploi. Je n'^i pu dans une 
8^uaUo;a si malheureuse me refuser à vous 
faire. connaître mon dés,esjpoir. Pardonnez- 
moi , monsei^eur^ s'il me dicte quelque 
expression qui ne $oit pas assez mesurée. 
J(6 9uis epç, ^ e,tç. 



■ 

I 



ÏIK. 



TABLE DES MATIERES 

CONTENUES DANS CE VOLUME. 



Réflexions et Maximes. i 
Premier Discours sur la Gloire , adressé à 

un ami. i53 

Second Discours sur la Gloire. i63 

Discours sur les Plaisirs , adresse au même. 17! 

Sur le caractère des différents siècles. 179 
fragment sur les effets de Part et du savoir , 

et sur la prévention que nous avons pour 

notre siècle et contre l'antiquité. 199 

Discours sur les Mœurs du siècle. ai5 

Discours sur PInégalité des richesses. 327 
Éloge de Paul - Hippoly te - Emmanuel de 

Seytres. a53 

Méditation sur la Foi. 271 

Traité sur le Libre arbitre. a85 

Réponse à quelques objections. 3 17 

Discours sur la Liberté. ^ 3^7 

Réponse aux conséquences de la nécessité. 333 

Sur la Justice. 338 

Sur la Providence. 339 

Sur rÉconomic de l'univers. 3^© 



396 TABLE DES MATIERES. 

Imitation de Pascal. 345 

Du Stoïcisme et du Christianisme. 347 

Illusions de rimpic. 34B 

Vanitc des philosophes. 35o 

Lettre de Vauvenargues à Voltaire. 353 

Lettre de Voltaire à Vauvenargues. 363 

Lettre de Vauvenargues à Voltaire. 368 

Lettre de Voltaire à Vauvenai^es. 3^3 

Lettre de Vauvenargues à Voltaire. 373 

Lettre de Vauvenargues au même. 378 

Lettre de Voltaire à Vauvenargues. 37g 

Lettre de Vauvenargues k Voltaire. 38a 

Lettre de Voltaire à Vauvenargues. 383 

Lettre de Vauvenargues à Voltaire. 386 

Lettre de Vauvenargues au même. 389 

Lettre de Vauvenargues au même. 3g r 

Lettre de Vauvenargues /à M. Amelot. ' 3g3 

i 

FIN DE LA TABLE DU SECOND tT^DERNIER VOLUME. 



' 7^/50962 



# 



ht. 



\ 



B 



' \ 



f 




^>\' 



*r ■* A 






!^ 



t .•».'* 



/ 



* u*^ ■ 





>- -w 



